
Le lecteur  — Ah, cher Combat de la Foi,
vous voici tout essoufflé. Que vous arrive-
t-il donc ? 

Le Combat de la Foi — C’est que j’ai 
couru, cher Ami ; j’ai couru dans ma hâte 
de vous revoir. Il y a tant à faire et je 
craignais d’être en retard à notre rendez-
vous. Je crains, d’ailleurs, de l’être quelque 
peu. Enfin, l’essentiel est que nous voici 
réunis. 

Le lecteur — Pourtant, cher Combat de 
la Foi, cette hâte me paraît inhabituelle. Y 
a-t-il quelque chose de particulier ? 

Le Combat de la Foi — Effectivement, 
cher lecteur, je vous apporte une triste 
nouvelle, une bien triste nouvelle. Et si je 
courais tant, c’est que je voulais vous 
avertir, mais aussi j’ai quelque chose à 
vous demander. 

Le lecteur — Pauvre Combat de la Foi,
vous voici bien triste ! Voulez-vous un 
verre de whisky pour vous redonner des 
forces ? Justement je viens d’en recevoir 
une bouteille de Mgr Williamson. Du pur, 
de l’antilibéral ! 

Le Combat de la Foi — De la pure 
doctrine ? Nous en aurons besoin. Mais 
auparavant il y a plus nécessaire encore et 
plus urgent : disons, si vous le voulez bien, 
un Ave Maria ensemble. 

Ensemble —

“ Je vous salue Marie pleine de grâces, 

Le Seigneur est avec Vous.  
Vous êtes bénie entre toutes les femmes  
Et Jésus le fruit de vos entrailles  
                                             est béni,  
Sainte Marie Mère de Dieu,  
Priez pour nous pauvres pécheurs, 
Maintenant et à l’heure de notre mort, 
Ainsi soit-il ” 

Le Combat de la Foi — Maintenant que 
nous nous sommes mis sous la protection 
de la Très Sainte Vierge, je puis vous dire 
ce qui m’amène : je viens de lire la Lettre 
Apostolique de Jean-Paul II sur le Rosaire. 
C’est affreux ! Depuis quarante ans ils 
avaient tout détruit, souillé, violé : la messe 
avec leur synaxe du peuple de Dieu, le 
catéchisme, les sacrements un à un, 
l’Écriture Sainte avec leur TOB. Ils ont 
remplacé le droit et la morale par un 
caoutchouc sur lequel chacun tire à loisir 
pour se donner bonne conscience, mais 
qu’ils relâchent prestement dans la figure 
de ceux qui résistent. 

Cependant, il restait une chose, le 
chapelet, qu’ils n’avaient pas encore violé 
et qui permettait à tous ceux qui le 
voulaient, combattants, blessés, enfants et 
humbles, même à ceux qu’ils avaient 
trompés, de se tenir en compagnie de 
Marie, la Vierge fidèle, et d’en recevoir 
lumière et grâces. Eh bien, c’est fait, le 
chapelet est violé !  

Le lecteur — Vous voulez dire que le 
pape a supprimé le chapelet ? 
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Le Combat de la Foi — Oh non ! Bien 
pis ! Il a fait comme avec la nouvelle 
messe : on ne peut pas dire que la messe ait 
été détruite puisqu’elle demeure en 
principe valide, mais, en retournant les 
autels, ils ont retourné toute la messe de 
Dieu vers l’homme, ils ont détourné le 
culte de l’adoration de Dieu vers la 
vénération du pouvoir de l’homme, ils ont 
violé la messe, et la nouvelle messe ne 
donne plus naissance qu’à des chrétiens 
bâtards, catholiques de couleur de peau, 
mais protestants dans le cœur et 
bouddhistes dans leur âme.  

Et Jean-Paul II vient de réaliser le même 
détournement avec le Rosaire : catholique 
de couleur de peau, si je puis dire, et cela 
trompera beaucoup de gens, mais sacrilège 
dans son esprit. 

Un chapelet sans Rédemption : sans 
péché, sans pécheurs et sans sacrifice,  un 
chapelet sans adoration et sans vénération, 
si ce n’est la vénération de l’homme. 

Pauvre Pape ! S’il ne profanait que le 
Rosaire, mais il profane aussi Marie qui 
n’est plus la mère des pécheurs par 
l’offrande de son Fils au pied de la Croix, 
qui n’est plus corédemptrice ni médiatrice 
et qui, dans la doctrine du pape, devient 
une vierge protestante ; une vierge boud-
dhiste, aussi. 

Le lecteur — Protestante, je vois ce que 
vous voulez dire, puisqu’il n’y a plus de 
rédemption. Mais bouddhiste ? 

Le Combat de la Foi — Comprenez-moi 
bien. Par bouddhiste je veux dire une mère 
de l’immanence vitale, cette immanence du 
divin au cœur même de chacun que 
dénonce saint Pie X dans son encyclique 
Pascendi et qui est le noyau du 
modernisme. Cette fausse vie qui n’est 
autre qu’une énergie créatrice indéfinie 
qui gît dans le subconscient de chacun et 
qui doit s’épanouir, disent-ils, dans la 
pleine conscience de chacun pour réformer 
le vieux monde en un monde nouveau. 

Et le rôle désormais assigné à Marie est 
de faire passer cette énergie de la 

subconscience dans la conscience 
chrétienne pour apporter au monde la 
chaleur de l’amour et la lumière de 
l’espoir. 

Le lecteur — Quelle horreur ! Je ne 
comprends pas bien tout ce que vous me 
dites, mais en tout cas, il faut réagir ! Avez-
vous une idée, cher Combat de la Foi  ?  

Le Combat de la Foi — Oui, et c’est 
même la deuxième chose dont je voulais 
vous entretenir. Voici ce dont il s’agit. 

Jusqu’à maintenant nous avons guerroyé 
pour préserver fidèlement la sainte messe 
traditionnelle. Nous y avons été fidèles 
autant que nous avons pu, mais peut-être 
sommes-nous restés un peu à l’extérieur de 
ce mystère. Je pense même que là est la 
cause de notre faible vitalité. 

Si nous voulons être fidèles, il va falloir 
désormais nous tenir plus près de Marie au 
pied de la Croix et découvrir que Dieu ne 
nous demande pas tant de guerroyer que 
de nous immoler. Découvrir qu’il ne s’agit 
pas seulement de vivre de la messe un peu 
à l’extérieur, même si nous y mettons un 
réel amour, mais de vivre la messe. Il va 
falloir non seulement être fidèles à Jésus et 
Marie, mais les suivre ; non seulement les 
suivre, mais les imiter. 

Le lecteur — C’est-à-dire mourir pour 
ressusciter ? 

Le Combat de la Foi — C’est exactement 
cela. La Passion de l’Église ne doit-elle pas 
être la nôtre ? 

                          Abbé François Pivert 
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Marie : 
l’enseignement de l’Église 

L e lecteur — Plus je réfléchis 
à ce que vous venez d’affir-
mer dans votre éditorial,
cher Combat de la Foi, et 

plus je suis troublé. C’est
pourquoi j’aimerais bien que vous 
m’exposiez votre sentiment plus en 
détail. 

Le Combat de la Foi — Que 
vous m’exposassiez ! 

Le lecteur — ? ! ? 

Le Combat de la Foi — Oh, 
simple réflexion sur la concordance 
des temps et la grammaire 
française : « j’aimerais que vous 
m’exposassiez ». En tout cas il 
n’est pas question que je vous 
expose mon sentiment ! 

Le lecteur (encore plus sur-
pris) — ??? !!! ??? 

Le Combat de la Foi — 
Voyons, cher lecteur, en quoi 
compte mon sentiment en cette 
affaire ? Ce n’est pas ce que je 
pense qui importe, mais ce que 

pense l’Église ou, plus exactement, 
l’enseignement divin qu’elle nous 
transmet. D’autant plus qu’il ne 
manquera pas d’esprits libéraux 
pour me reprocher d’être « toujours 
contre », de ne pas vouloir voir le 
bien, et que ce n’est pas avec des 
prêtres comme moi qu’on pourra 
établir le dialogue ! 

Et puisque vous êtes troublé, il 
est d’autant plus nécessaire 
d’établir nos fondations sur du roc. 
C’est ce que nous allons faire dans 
le présent article. 

Marie corédemptrice 

J’ai entre les mains un petit 
livre intitulé Notre-Dame

publié par les moines de Solesmes 
en 1958 dans leur célèbre 
collection des Enseignements 
Pontificaux. C’est une des plus 
pures sources de la doctrine 
catholique puisque ce livre, comme 

les autres de la collection, n’est fait 
que de textes des papes depuis 
1740 et principalement depuis 
Pie IX (1846).

Très sagement, les moines de 
Solesmes ont établi leur table des 
matières selon un ordre logique et 
synthétique qui met en vive lumière 
l’articulation de l’enseignement des 
papes.

Or, qu’y découvre-t-on ? Dès le 
début l’Église rappelle que Dieu a 
comblé Notre Dame de son amour 
mais, sans s’attarder, elle indique 
immédiatement la raison : Dieu a 
choisi Marie pour être la Mère du 
Verbe Incarné (c’est-à-dire du Fils 
de Dieu fait homme) afin qu’elle 
fût l’associée du Rédempteur, 
présente à la Croix, par qui nous 
recevons tout. 

On voit que si l’on veut 
comprendre le mystère de Marie, il 
faut aller directement à la Croix de 
Jésus, et à son efficacité dans et par 
la Croix. Tout est là. 

Maria dixit :                         
“Ecce ancilla Domini 

Fiat mihi secundum verbum tuum.” 
Marie dit alors :                                                    

“Voici la servante du Seigneur 
Qu’il me soit fait selon votre parole.” 

par M. l’abbé François Pivert 
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Le lecteur — Je croyais au 
contraire qu’il fallait donner la plus 
grande importance à la maternité 
divine de Marie : Marie est mère de 
Dieu. Tout n’est-il pas là ? 

Le Combat de la Foi — Tout est 
dans la maternité divine comme en 
sa source, mais tout est dans la 
Croix comme en son achèvement. 
Si Marie donne à Jésus un corps 
c’est pour qu’il puisse souffrir. 
Comment Dieu aurait-il pu souffrir 
sans corps ? Tel est le sens de ce 
que Dieu a demandé à Marie, 
depuis son Fiat.

Le lecteur — Mais le plus 
important n’est-il pas de rappeler 
que Marie est notre mère ? 

Le Combat de la Foi — Mais, 
cher lecteur, c’est par la Croix que 
Marie est notre Mère ! Saint Pie X, 
dans son encyclique Ad diem illum, 
commence effectivement son ensei-
gnement par la maternité de Marie 
sur les chrétiens, mais c’est par la 
Croix qu’il justifie cette maternité : 
« La Vierge n’a pas seulement 
conçu le Fils de Dieu afin qu’il 
devînt homme, mais afin qu’il 
devînt le Sauveur des hommes. » Et 
il ajoute : « En donnant la matière 
de sa chair au Fils de Dieu devant 
naître avec des membres humains, 
elle a ainsi préparé une victime 
pour le salut des hommes, et sa 
mission fut encore de garder cette 
victime, de la nourrir et de la 
présenter au jour voulu à l’autel 
[de la Croix]. » Telle est la mission 
de Marie. Retenez-le bien, cher 
lecteur, car on pourrait avoir tend-
ance à abuser de la maternité de 
Marie envers nous, de sa douceur 
et de ses soins, en oubliant ce qui la 
fait notre Mère et ce qui lui donne 
une telle bonté et une telle compas-
sion envers nous : la Croix. 

Marie médiatrice 

En effet, c’est parce qu’elle 
fut l’associée de Jésus dans 

les souffrances, c’est parce qu’elle 
mena à la perfection sa mission en 
offrant son Fils comme victime sur 
l’autel de la Croix, qu’elle 
recueillit avec lui les fruits du 
sacrifice de Jésus et qu’elle les 
applique avec lui en les dispensant 
à tous ceux qui doivent les 
recevoir. D’où son titre de 
Dispensatrice de toute grâce.

Le lecteur — Dispensatrice ? Je 
croyais qu’on devait l’appeler 
Médiatrice de toute grâce.

Le Combat de la Foi — On dit 
l’un et l’autre mais, effectivement, 
Médiatrice précise mieux la place 
de Marie : Marie a offert son Fils, 
mais elle ne l’a pas immolé, c’est 
lui qui s’est immolé. Ainsi elle a un 
certain droit sur les fruits de la 
Croix, mais c’est Jésus qui en est le 
premier maître. Voilà pourquoi son 
titre exact est « Dispensatrice de 
toute grâce comme Médiatrice ».
Elle est comme un aqueduc qui 
nous distribue toute l’eau de la 
source, mais cette source c’est 
Jésus en Croix, et l’eau c’est les 
fruits de la Croix. 

Lorsque Notre  Seigneur 
mourant dit à saint Jean, et à 

travers lui à nous tous, « Ecce 
Mater tua, voici ta Mère », il ne 
constitue pas Marie notre mère à la 
Croix, mais Mère par la Croix. 
Bien plus, on peut dire qu’il 
déclare solennellement que, par 
rapport à nous, Marie est devenue 
féconde et donc Mère par la Croix. 

Le lecteur — Cher Combat de 
la Foi, vous ramenez tout le rôle de 
Marie à la Croix de Jésus et 
uniquement à la Croix de Jésus. 
N’est-ce pas abusif ? 

Le Combat de la Foi — Au 
contraire ! C’est cela qui est beau 
en Marie : on n’y trouve que Jésus, 
Jésus qui donne la vie, Jésus 
Sauveur, c’est-à-dire Jésus en 
Croix. 

Le lecteur — Pourquoi Marie, 
alors ? Jésus n’aurait-il pas suffit ? 

Le Combat de la Foi — Mais 
c’est Dieu qui a voulu Marie 
précisément pour que la Croix fût 
plus douce, plus à la portée de 
notre faiblesse. Marie a pour 
mission de nous faire découvrir 
tout ce que Jésus en Croix nous 
apporte de bonté, d’amour, de 
gloire céleste commencée ici-bas, 
d’union au Père et au Saint Esprit. 
Or, la rigueur de la justice de Dieu 
due à nos péchés pourrait nous 
cacher cette beauté de l’immolation 
de Jésus, ou nous la rendre 
incompréhensible. C’est Marie qui 
nous la découvre et qui nous la 
donne.

Le lecteur — La beauté de 
l’immolation ! Vous n’y allez pas 
un peu fort ? 

Le Combat de la Foi — Vous 
voyez bien, cher lecteur, que vous 
avez besoin d’être introduit dans ce 
mystère ! Et ce n’est pas moi, tout 
prêtre que je suis, qui pourrai le 
faire : ce mystère est trop suave 
pour nos rudes paroles. Seule 

Marie : l’enseignement de l’Église 
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Marie le peut. Saint Grignion de 
Montfort dit joliment que, des 
croix, elle fait de la confiture. 
Comme l’écorce d’orange est bien 
amère, mais qu’en confiture cette 
amertume devient douceur, ainsi 
Marie des croix. 

C’est pourquoi Marie est si 
présente dans les mystères joyeux : 
elle prépare la victime, tandis que 
dans les mystères douloureux elle 
ne paraît guère : ce n’est pas ses 
souffrances que nous devons 
contempler, mais celles de son Fils 
auxquelles nous devons nous unir. 
Et nous nous y unissons avec Marie 
et par Marie qui en fait de la 
confiture. 

Le surcroît de Marie 

Le lecteur — Mais, permet-
tez-moi d’insister, Marie n’a-

t-elle pas une part personnelle tant 
dans la Rédemption que dans 
l’application des grâces ? 

Le Combat de la Foi — Si, 
évidemment ! Mais il convenait de 

rappeler l’essentiel afin de bien 
comprendre que la « part person-
nelle » de Marie, comme vous 
dites, n’est que l’écho et le 
rayonnement de l’immolation de 
Jésus Christ. 

Vous m’avez demandé, cher 
lecteur, d'établir votre piété mariale 
sur des fondements solides, c’est ce 
que je fais. Ainsi, en imitant Marie, 
ce n’est pas elle que vous imiterez, 
mais son Fils. 

Ceci établi, il est évident que 
Marie a joint ses propres souf-
frances à celles de son Fils, qu’elle 
s’est offerte avec lui et qu’elle 

aurait aimé souffrir mille morts. 

Plus qu’à tout autre chrétien, 
Dieu lui a fait la grâce de compléter 
ce qui manquait aux souffrances du 
Christ pour son corps qui est 
l’Église, comme le dira saint Paul 
pour soi-même et pour tout 
chrétien (Col. 1, 24).

Enfin, elle joint ses prières à 
celles de son Fils. Elle intercède 
même pour nous auprès de lui car il 
l’a constituée notre Avocate, tout-
puissante, assidue, universelle. 
Dieu ne pouvait en effet mettre en 
son cœur un tel désir de 
rayonnement de la charité sur les 
hommes et laisser ce désir vain. 
Bien plus, c’est pour augmenter ses 
bienfaits que Dieu créa Marie et lui 
donna un cœur à l’image du Sacré-
Cœur. C’est pourquoi saint Bernard 
n’hésite pas à dire que le temps de 
la venue du Sauveur fut anticipé à 
la prière de Marie, et Léon XIII le 
confirme ainsi que Pie XII en 
ajoutant que la prière de Marie 
contribua à ce que Jésus envoyât 
son Esprit sur les Apôtres le jour de 
la Pentecôte.

Marie : l’enseignement de l’Église 

Voici les traits qui, de prime 
abord, paraissent le plus frappants dans la lettre de 
Jean-Paul II sur le rosaire. 

Tout d’abord des nouveautés : 
—   cinq nouveaux mystères dits « lumineux » : le 
baptême de Jésus au Jourdain ; son auto-révélation 
aux noces de Cana ; l’annonce du Royaume avec 
l’invitation à la conversion ; sa Transfiguration ; 
l’institution de l’Eucharistie expression du mystère 
pascal ; 
—   un bouleversement de l’ordre des séries de 
mystères afin de dégager une place aux nouveaux 
mystères « lumineux » ; 

—   la possibilité de faire des 
ajouts et des modifications aux Je vous salue Marie.

Le pape proclame une année du rosaire à laquelle il 
assigne deux intentions principales : la paix et la 
famille. 

Étant donné le discernement que nous demande 
saint Paul par rapport à toutes les nouveautés, et même 
de les éviter, nous ne pouvons porter un jugement hâtif 
sur de telles réformes. D’où la présente étude qui 
cherchera surtout à mettre en lumière l’esprit de ces 
réformes et qui s’attachera à toujours les comparer à 
l’enseignement de l’Église. 
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Une religion sans        
              Rédemption

par M. l’abbé François Pivert 

La lettre apostolique de Jean-
Paul II sur le rosaire contient 
trois chapitres. Le premier 
s’intitule « Contempler le 

Christ avec Marie », le second 
« Mystères du Christ – Mystères de 
sa Mère », le troisième « Pour moi, 
vivre c’est le Christ ».

Il est évident que le plus impor-
tant dans la contemplation, plus que 
son mode, sa méthode, ses qualités, 
c’est sa substance, son objet, c’est-
à-dire ce qui est contemplé. 

Vous ne serez donc pas surpris, 
cher lecteur, que nous commen-
cions notre analyse directement par 
ce qui doit être l’objet du rosaire et 
de cette contemplation c’est-à-dire 
par les mystères du Christ, chapitre 
deuxième de ce document, et, dans 
ce chapitre, que nous allions à ce 
qui doit en être le cœur : les mys-
tères douloureux. 

Un texte surprenant 

Voici donc, intégralement, ce 
qu’écrit Jean-Paul II sur les 

mystères douloureux (n° 22 du 
document) : 

« 22. Les Évangiles donnent 
une grande importance aux mys-
tères douloureux du Christ. 
Depuis toujours la piété chrétien-
ne, spécialement pendant le 

Carême à travers la pratique du 
chemin de Croix, s’est arrêtée 
sur chaque moment de la Pas-
sion, comprenant que là se 
trouve le point culminant de la 
révélation de l’amour et que là 
aussi se trouve la source de notre 
salut. Le Rosaire choisit certains 
moments de 1a Passion, incitant 
la personne qui prie à les fixer 
avec le regard du cœur et à les 
revivre. Le parcours de la mé-
ditation s’ouvre sur  Gethsémani, 
où le Christ vit un moment parti-
culièrement angoissant, confron-
té à la volonté du Père face à 
laquelle la faiblesse de la chair 
serait tentée de se rebeller. À ce 
moment-là, le Christ se tient 
dans le lieu de toutes les tenta-
tions de l’humanité et face à tous 
les péchés de l’humanité pour 
dire au Père : “ Que ce ne soit 
pas ma volonté qui se fasse, mais 
la tienne ! ” (Lc 22, 42 par.). Son 
“ oui ” efface le “ non ” de nos 
premiers parents au jardin 
d’Eden. Et ce qu’il doit lui en 
coûter d’adhérer à la volonté du 
Père apparaît dans les mystères 
suivants, la flagellation, le cou-
ronnement d’épines, la montée 
au Calvaire, la mort en croix, 
par lesquels il est plongé dans la 
plus grande abjection : Ecce 
homo!

Dans cette abjection se révèle 
non seulement l’amour de Dieu 

mais le sens même de l’homme. 
Ecce homo : qui veut connaître 
l’homme doit savoir en recon-
naître le sens, l’origine et l’ac-
complissement dans le Christ, 
Dieu qui s’abaisse par amour 
“ jusqu’à la mort, et à la mort 
sur une croix ” (Ph 2, 8). Les 
mystères douloureux conduisent 
le croyant à revivre la mort de 
Jésus en se mettant au pied de la 
Croix près de  Marie, pour péné-
trer avec elle dans les profon-
deurs de l’amour de Dieu pour 
l’homme et pour en sentir toute 
la force régénératrice. »  

Le lecteur — Je vous avouerai 
que je suis de plus en plus troublé. 
Ce texte semble bien commencer 
avec des rappels traditionnels du 
Carême, du chemin de Croix et de 
l’importance de la Passion. Mais il 
se termine de façon bien différente 
sur la révélation du sens de l’hom-
me. On a l’impression que l’amour 
dont il est question a glissé…. 
Comment comprendre ce texte ?  

Le Combat de la Foi — Certes 
ce texte est déroutant. J’aurais pu 
en choisir d’autres plus faciles à 
analyser mais plus partiels aussi et 
menant à une analyse plus superfi-
cielle de la pensée du Pape. J’ai 
voulu au contraire vous mettre en 
contact direct avec la pensée 
profonde du pape pour que vous 
découvriez à quel point sa mystique 
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est fausse. Certes cela vous deman-
dera un effort et une certaine ascèse 
intellectuelle, mais vous aurez 
l’avantage d’avoir compris par 
vous-même et non sur un simple 
témoignage de ma part. 

 Or, ce qui frappe essentiel-
lement, dans ce texte, c’est que les 
mystères douloureux cessent d’être 
des mystères de rédemption. 

Tout d’abord, le mystère central 
n’est plus la mort de Jésus en Croix, 
mais son agonie au jardin des 
Oliviers, avec le « oui »  à la volon-
té de son Père que Jésus prononce à 
ce moment-là. Et les mystères 
suivants, même la mort sur la croix, 
n’ajoutent rien à ce premier mystère 
et ne font que révéler ce qu’il en a 
coûté à Jésus pour prononcer ce 
« oui » et adhérer à la volonté de 
son Père. Rien que cela, déjà, est 
contraire à tout sens chrétien. 

Mais le pape va plus loin 
encore : le « oui » prononcé par 
Jésus en sa Passion n’est en aucune 
façon rédempteur. 

Le lecteur — Pouvez-vous me 
rappeler la vraie et juste notion de 
la Rédemption ? 

A mour et Rédemption 

Le Combat de la Foi — 
Comme le mot l’indique 

(“redemptio” signifie “rachat”), il 
s’agit d’un véritable rachat de nos 
offenses envers Dieu, comme on dit 
qu’un enfant se rachète en réparant 
la peine causée à ses parents et le 
mal commis. 

Le lecteur — Mais pourquoi un 
« rachat » ? L’amour ne suffit-il pas 
pour effacer le péché ? 

Le Combat de la Foi — Saint 
Thomas d’Aquin va vous répondre 

beaucoup mieux que moi (s. th. III, 85, 
3). « S’il ne s’agissait que de regret-
ter les péchés passés (d’en avoir du 
dégoût), la charité suffirait, comme 
elle suffit à se réjouir du bien, mais 
du fait que le pécheur pénitent 
souffre non seulement de ce que le 
péché ait été un mal, mais de ce 
qu’il ait été une offense envers 
Dieu, il veut s’amender (réparer). 
Et pour cela, il faut quelque chose 
de plus. En effet, pour réparer une 
offense commise envers quelqu’un, 
il ne suffit pas de cesser de l’offen-
ser, il faut une compensation, c’est-
à-dire une satisfaction ou une répa-
ration. Voilà pourquoi c’est une 
question de justice [et pas seule-
ment d’amour]. » Très précisément, 
il s’agit de ce domaine de la justice 
qu’on appelle la pénitence.

Le lecteur — Mais l’homme a-t-
il la capacité de réparer vraiment 
une offense commise envers Dieu 
qui est infini ? 

Le Combat de la Foi — Il le 
pourrait envers un égal, mais il ne 
le peut envers son supérieur, surtout 
lorsque ce supérieur est Dieu. Mais, 
Jésus ayant réparé pleinement pour 
les hommes, il leur communique 
cette réparation et les en fait bénéfi-
cier à condition que ceux-ci s’unis-
sent à Lui dans sa Passion par les 
sacrements et la vertu de pénitence.  

Saint Thomas d’Aquin nous 
explique en effet que Jésus-Christ a 
mérité pour nous et que ses mérites 
sont vraiment les nôtres puisqu’il 
nous a unis à Lui plus intimement 
que les membres d’un corps sont 
unis à la tête. (s. th. III, 48, 1) Là est 
d’ailleurs le véritable amour du 
Père : de nous avoir unis ainsi à son 
Fils en un même corps ce qui fait 
que les mérites de son Fils sont les 
nôtres. En exigeant notre réparation 
mais en nous communiquant pour 
ce faire les mérites de son Fils par 
notre union à Lui, Dieu nous aime 

d’un amour bien plus grand que s’il 
nous avait pardonné sans répa-
ration.  

Le lecteur — Il est donc néces-
saire que Jésus ait non seulement 
fait un acte d’amour de son Père, 
mais qu’il ait réparé selon la justice 
ou, comme on dit, « payé »? 

Le Combat de la Foi — Exacte-
ment. Et l’Écriture Sainte est très 
expressive sur ce point : « Vous 
n’avez pas été rachetés à prix d’or 
ou d’argent, mais par le sang pré-
cieux du Christ » (1 Pierre, 1, 18-19). Et 
aussi : « Le Christ nous a rachetés 
de la malédiction de la loi, s’étant 
fait maudit pour nous. » (Gal 3,13)

C’est d’ailleurs bien ce qu’ensei-
gnent les papes Léon XIII et 
Benoît  XV : 

Léon XIII : « Lorsque Marie 
s’offrit à Dieu comme sa servante 
pour être sa mère, et lorsqu’elle se 
consacra tout entière à Lui dans le 
temple avec son Fils, par l’un et 
l’autre de ces actes elle devint 
l’associée de ce Fils dans la labo-
rieuse expiation pour le genre 
humain… Du reste, c’est en sa 
présence et sous ses yeux que devait 
s’accomplir le divin sacrifice pour 
lequel elle avait généreusement 
nourri la victime.

Ce qu’il y a à remarquer dans le 
dernier de ces mystères et ce qui est 
le plus touchant, « auprès de la 
Croix de Jésus se tenait debout 
Marie sa Mère », laquelle … offrit 
elle-même volontairement son Fils 

Une religion sans rédemption 
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à la justice divine, mourant en son 
cœur avec Lui, transpercée d’un 
glaive de douleur. » (Jucunda semper
in Solesmes n° 151).

 Remarquez, cher lecteur, les 
termes « expiation », « sacrifice », 
« nourri la victime », « justice 
divine », « offrit volontairement à 
la justice divine ». Tous ces termes 
expriment la rédemption. 

De même Benoît XV : « Marie 
souffrit et mourut presque avec son 
Fils souffrant et mourant, elle 
abdiqua ses droits maternels pour 
le salut des hommes et, autant qu’il 
lui appartenait, immola son Fils 
pour apaiser la justice de Dieu, si 
bien qu’on peut justement dire 
qu’elle a, avec le Christ, racheté le 
genre humain. » (Lettre Inter sodalicia,
in Solesmes n° 265). Là encore les 
mots sont forts car la réalité est 
terrible : « immoler pour apaiser la 
justice de Dieu », « racheter ». 

Le lecteur — Or, effectivement, 
je ne trouve pas même l’ombre de 
cela dans le texte de Jean-Paul II.  

Ni Rédemption ni amour 

Non seulement le Christ n’y 
est pas rédempteur mais on 

se demande même s’il y est vrai-
ment sauveur. Il y est bien question 
de salut, mais sans qu’il vienne 
vraiment de Jésus-Christ, il vien-
drait plutôt de « celui qui prie » du 
fait qu’il « regarde avec le cœur »,

qu’il « revit » la Passion et, surtout, 
qu’il « pénètre dans les profon-
deurs de l’amour de Dieu pour 
l’homme ».

Quant à la Sainte Vierge, elle a 
quasiment disparu, réduite au rang 
de tout un chacun à se tenir au pied 
de la Croix, et nous près d’elle, 
pour « revivre », « pénétrer ». Il 
n’est plus question de Marie qui 
offre, pas même qui s’offre. Au 
mieux est-elle la première de ceux 
qui revivent et qui pénètrent… 
Quel vide, quel néant !  

Il ne reste plus que la souffrance 
et l’abjection dans lesquelles sont 
supposés se révéler l’amour de 
Dieu et le sens de l’homme. Quel 
mépris de Dieu et de l’homme de 
les réduire à se manifester ainsi ! 
En effet, que la justice exige le 
paiement de la dette, c’est normal, 
et que l’amour de Dieu fournisse le 
sang du Christ pour la payer, c’est 
admirable ! Mais qu’il n’y ait plus 
de dette ni de justice et que, malgré 
cela, l’amour exige encore le sang 
pour se manifester, ce n’est plus de 
l’amour. 

Le Combat de la Foi — Effecti-
vement, cher lecteur, ce n’est plus 
de l’amour, c’est une autre concep-
tion des choses dans laquelle 
l’homme se vainc soi-même et con-
quiert soi-même sa propre libéra-
tion dans la souffrance. Je vous 
l’expliquerai dans l’article suivant. 

Le lecteur — Oui, une concep-
tion nietzschéenne du salut. Je 
commence à voir ! Mais, dites-moi, 
cher Combat de la Foi, le pape ne 
se rachète-t-il pas en un autre 
passage de cette lettre apostolique ? 

Le Combat de la Foi — Hélas ! 
Allons voir, par exemple ce que 
Jean-Paul II écrit un peu plus haut, 
au sujet de l’Eucharistie. Vous 
savez que l’Eucharistie — la 
messe — renouvelle de façon non 

sanglante le mystère de la Croix. 
Ce que le pape énoncera sur l’un 
éclairera donc sa pensée sur l’autre. 
Voici le passage entier. Il n’est pas 
bien long : 

« C’est un mystère de lumière 
que l’institution de l’Eucharistie 
dans laquelle le Christ se fait nour-
riture par son Corps et son Sang 
sous les signes du pain et du vin, 
donnant « jusqu’au bout » le témoi-
gnage de son amour pour l’huma-
nité, pour le salut de laquelle il 
s’offrira en sacrifice. »

Remarquez au passage les 
« signes du pain et du vin ». Cette 
phrase est protestante. Comme si le 
pain et le vin étaient vraiment pré-
sents pour désigner le Corps et le 
Sang de Jésus-Christ, alors qu’en 
réalité le pain et le vin ont disparu, 
remplacés par le Corps et le Sang 
réellement présents sous de simples 
apparences de pain et de vin. 

Mais ce qui frappe le plus dans 
cette description de la première de 
toutes les messes, c’est qu’on n’y 
trouve aucune Rédemption ! Le 
Sang n’est pas versé en sacrifice, ni 
répandu pour les péchés. Le Corps 
n’est pas offert. Ils sont l’un et 
l’autre une nourriture, en témoi-
gnage d’amour pour l’humanité, 
mystère de lumière. 

Il est bien question de sacrifice, 
mais au futur : « il s’offrira », ce ne 
sont donc pas le corps et le sang de 
Jésus l’objet du sacrifice. Et ce 
sacrifice n’est lié en rien à la justice 
mais seulement à l’amour ; même 
pas, il est lié à un « témoignage 
d’amour ». 

Je vous laisse aller voir seul, 
cher lecteur, ce qu’il en est des 
mystères joyeux : une joie inepte 
qui finit par s’obscurcir sous les 
signes du drame qui se prépare. On 
en dirait autant de n’importe quel 
drame humain. 

Une religion sans rédemption 
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Dans une première partie, nous avons étudié 
l’importance de la Rédemption dans la vie 

chrétienne et, fidèles au plan divin, nous l’avons 
montrée à travers Marie. Puis l’article suivant 

nous a montré que, à l’opposé, Jean-Paul II a 
évacué toute idée de Rédemption, non seulement 

du Rosaire, mais aussi de la vie chrétienne. 

Mais alors, s’il n’est pas rédempteur, qui est 
Jésus-Christ pour Jean-Paul II ? C’est ce que nous 

allons établir dans cette deuxième partie. Nous 
le ferons en deux articles, le premier s’intitule 

« Qui est Jésus-Christ pour l’Église ? », le second 
« Qui est Jésus-Christ pour Jean-Paul II ? » 

Qui est Jésus-Christ pour l’Église ?

«D  ieu est père », nous 
dit Dom Marmion 
dans une page admira-

ble qui ouvre son Christ vie de l’âme et 
que voici presque mot pour mot. 
« Dieu est père. Eternellement, bien 
avant que la lumière créée se levât sur 
le monde, Dieu engendre un Fils 
auquel il communique sa nature, ses 
perfections, sa béatitude, sa vie :  Tu 
es mon Fils, aujourd’hui je t’ai engendré
(Ps 2,7) [aujourd’hui, c’est-à-dire dans 
mon éternité immuable et parfaite]. 
Ce Fils est en tout semblable à son 
Père parce qu’il a, parce qu’il est, 
avec le Père une seule et indivisible 
nature divine ; et tous deux, bien 
qu’étant distincts l’un de l’autre à 
cause de leurs propriété person-
nelles : l’un étant le Père, l’autre 

étant le Fils, sont unis dans une 
étreinte d’amour puissante et 
substantielle d’où procède cette 
troisième personne : l’Esprit Saint. 

« Tel est, autant que nous pou-
vons l’exprimer, le secret de la vie 
intime de Dieu. La plénitude et la 
fécondité de cette vie est la source de 
la félicité incommensurable et éter-
nelle que possède la société des trois 
personnes divines. 

« Et voici que Dieu, non pour 
ajouter à sa plénitude, mais pour en-
richir par elle d’autres êtres, va éten-
dre, pour ainsi parler, sa paternité. — 
Cette vie divine, si transcendante, 
que Dieu seul a le droit de vivre, 
cette vie éternelle communiquée par 
le Père au Fils unique et, par eux, à 

leur commun Esprit, Dieu décrète 
d’appeler des créatures à la partager. 
Par un transport d’amour, qui a sa 
source dans la plénitude de l’Être et 
du Bien qu’est Dieu, cette vie va dé-
border du sein de la divinité pour at-
teindre et béatifier, en les élevant au-
dessus de leur nature, des êtres tirés 
du néant ; à ces pures créatures Dieu 
donnera la qualité et fera entendre le 
doux nom d’enfants. — Par nature, 
Dieu n’a qu’un Fils ; par amour, il en 
aura une multitude innombrable : 
c’est la grâce de l’adoption surnaturelle.

« Réalisé en Adam dès l’aube de la 
création, puis traversé par le péché 
du chef du genre humain qui en-
traîne toute sa race dans sa disgrâce, 
ce décret d’amour sera restauré par 
une invention merveilleuse de justice 

d’après Dom Marmion
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et de miséricorde, de sagesse et de 
bonté. —  Voici que le Fils unique 
qui vit éternellement dans le sein du 
Père, s’unit dans le temps à une 
nature humaine, mais d’une façon si 
étroite que cette nature, tout en étant 
parfaite en elle-même, appartient 
entièrement à la personne divine à 
laquelle elle est unie. La vie divine 
communiquée en plénitude à cette 
humanité fait d’elle la propre huma-
nité du Fils de Dieu : c’est l’œuvre 
admirable de l’Incarnation. De cet 
homme qui s’appelle Jésus, le Christ, 
il est vrai de dire qu’il est le propre 
Fils de Dieu. 

« Mais ce Fils qui, par nature, est 
l’unique du Père éternel, Unigenitus 
Dei Filius, n’apparaît ici-bas que pour 
devenir le premier-né de tous ceux 
qui le recevront, après avoir été ra-
chetés par lui, Primogenitus in multis 
fratribus (Rom. 8, 29). Seul né du Père 
dans les splendeurs éternelles, seul 
Fils par droit, il est constitué le chef 
d’une multitude de frères, auxquels, 
par son œuvre rédemptrice, il rendra 
la grâce de la vie divine. 

« En sorte que la même vie divine 
qui dérive du Père dans le Fils, qui 
découle du Fils dans l’humanité de 
Jésus, circulera par le Christ dans 
tous ceux qui voudront l’accepter ; 
elle les entraînera jusque dans le sein 
béatifiant du Père, là où le Christ 
nous a précédés après avoir soldé 
pour nous ici-bas, par son sang, le 
prix d’un tel don. 

« Toute la sainteté consistera dès 
lors à recevoir, du Christ et par le 
Christ qui en possède la plénitude et 
qui est établi l’unique médiateur, la 
vie divine ; à la conserver, à l’aug-
menter sans cesse, par une adhésion 
toujours plus parfaite, par une union 
toujours plus étroite à celui qui en 
est la source. 

« Cette sainteté est communiquée 
par le Christ dans l’Église jusqu’au 
jour fixé par les décrets éternels pour 
l’achèvement de l’œuvre divine sur la 
terre. En ce jour, le nombre des 
enfants de Dieu, des frères de Jésus, 
aura atteint sa perfection ; présentée 
par le Christ à son Père (I Cor. 15, 24-

28), la foule innombrable de ces 
prédestinés entourera le trône de 
Dieu, pour puiser aux sources vives 
une béatitude sans fin, pour exalter 
les magnificences de la bonté et de la 
gloire divines. L’union sera éternel-
lement consommée et « Dieu sera 
tout en tous ». 

« Tel est, dans ses lignes tout à 
fait générales, le plan divin ; telle est, 
en grand raccourci, la courbe que 
décrit l’œuvre surnaturelle. » 

Il nous a semblé ne pas pouvoir 
trouver plus précis ni plus beau 
résumé que cette page admirable de 
cet auteur que Mgr Lefebvre appré-
ciait tant. 

Dom Marmion développe en-
suite le rôle de Jésus-Christ en son 
Église : « 1. Jésus-Christ est le mo-
dèle unique de nos perfections, 2. il 
est l’artisan de notre rédemption et 
le trésor infini de nos grâces, 3. il 
est la cause efficiente, c’est-à-dire 
l’auteur, de notre sanctification (cf.
saint Thomas d’Aquin – s. th. III q 24, 48, 
50 et 56)

« Ces trois points résument par-
faitement ce que nous avons à dire 
du Christ lui-même comme vie de 
nos âmes. La grâce est, en effet, le 
principe de cette vie surnaturelle 
d’enfants de Dieu qui constitue le 
fond et la substance de toute sainte-
té. Or, cette grâce se rencontre en 
plénitude dans le Christ, et toutes les 
œuvres que la grâce nous fait 
accomplir ont leur exemplaire en 
Jésus. Ensuite, le Christ nous a 
mérité cette grâce par les satisfactions 
de sa vie, de sa passion et de sa mort. 
Enfin, le Christ produit lui-même 
cette grâce en nous, par les 
sacrements et par le contact que nous 
avons avec lui dans la foi. » 

Quant au premier point, le 
Christ est doublement notre 
modèle : dans sa personne et dans 
ses œuvres. Dans sa personne parce 
qu’il est Dieu parfait et homme 
parfait en tout semblable à nous 
excepté le péché. La grâce est, en 
nous, ce qui nous conforme à ce 
modèle en nous donnant à nous 
aussi cette vie divine, cette filiation 
divine, jointe à notre vie humaine. 
Le Christ est notre modèle dans ses 
œuvres par ses vertus c’est-à-dire 
par sa manière de vivre, pleinement 
conforme à ce que Dieu attend des 
hommes qui sont ses fils, Fils par 
nature (Jésus-Christ) ou fils par 
grâce de l’adoption (nous autres). 

Quant au deuxième point — le 
Christ est l’artisan de notre 
rédemption et le trésor infini de 
toutes nos grâces — si la créature 
peut prétendre reproduire en elle 
les traits du Verbe incarné, c’est 
parce que celui-ci, Jésus-Christ, a 
mérité cette grâce pour tous les 
hommes. C’est ce que nous avons 
vu dans la première partie du 
présent numéro du Combat de la 
Foi. 

Qui est Jésus-Christ pour l’Église ? 
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Il est cependant important de 
rappeler que si, à présent, le 
Christ ne mérite plus, il continue 
cependant sans cesse à offrir ses 
satisfactions à son Père pour 
nous. D’où la nécessité d’avoir 
une foi vive et une confiance 
illimitée, non pas en un vague 
amour de Dieu, mais dans les 
richesses inépuisables acquises 
par le Christ. 

Enfin, troisième point, le 
Christ est cause efficiente, c’est-
à-dire auteur, de toute grâce. Il 
l’est principalement par les 
sacrements qui nous incorporent 
en Lui, mais il l’est aussi de 
façon plus secrète mais bien 
réelle lorsqu’il nous unit à Lui 
dans et par la foi. 

Ces pages de Dom Marmion 
nous montrent que, malgré le 
caractère substantiellement sur-
naturel et mystérieux de Jésus, 
notre foi n’est ni imprécise, ni 
vague, ni sentimentale. Elle 
correspond à une réalité véritable 
et concrète, parfaitement saisis-
sable à qui se met sous l’action 
de Jésus-Christ. 

Face à cela, qu’en est-il de la 
doctrine de Jean-Paul II ? 

Saint L. M. Grignion de Montfort : 
Les apôtres des derniers temps 

Mais qui seront ces serviteurs, esclaves et enfants de Marie ? 

Ce seront un feu brûlant, ministres du Seigneur qui mettront le feu de 
l’amour divin partout. 

Ce seront sicut sagittae in manu potentis, des flèches aiguës dans la main 
de la puissante Marie pour percer ses ennemis. 

Ce seront des lévites (des prêtres), bien purifiés par le feu de grandes 
tribulations et bien collés à Dieu, qui porteront l’or de l’amour dans le 
cœur, l’encens de l’oraison dans l’esprit et la myrrhe de la mortification 
dans le corps, et qui seront partout la bonne odeur de Jésus-Christ aux 
pauvres et aux petits, tandis qu’ils seront une odeur de mort aux grands, 
aux riches et orgueilleux mondains. 

Ce seront des nues tonnantes et volantes par les airs au moindre 
souffle du Saint-Esprit, qui, sans s’attacher à rien, ni s’étonner de rien, ni se 
mettre en peine de rien, répandront la pluie de la parole de Dieu et de la 
vie éternelle ; ils tonneront contre le péché, ils gronderont contre le 
monde, ils frapperont le diable et ses suppôts, et ils perceront d’outre en 
outre, pour la vie ou pour la mort, avec leur glaive à deux tranchants de la 
parole de Dieu, tous ceux auxquels ils seront envoyés de la part du Très-
Haut. 

Ce seront des apôtres véritables des derniers temps, à qui le Seigneur 
des vertus donnera la parole et la force pour opérer des merveilles et 
remporter des dépouilles glorieuses sur ses ennemis ; ils dormiront sans or 
ni argent et, qui plus est, sans soin, au milieu des autres prêtres, et 
ecclésiastiques et clercs, inter medios cleros ; et cependant auront les ailes 
argentées de la colombe, pour aller avec la pure intention de la gloire de 
Dieu et du salut des âmes, où le Saint-Esprit les appellera, et ils ne 
laisseront après eux, dans les lieux où ils auront prêché, que l’or de la 
charité qui est l’accomplissement de toute la loi. 

Enfin, nous savons que ce seront de vrais disciples de Jésus-Christ, qui 
marchant sur les traces de sa pauvreté, humilité, mépris du monde et 
charité, enseignant la voie étroite de Dieu dans la pure vérité, selon le saint 
Évangile, et non selon les maximes du monde, sans se mettre en peine ni 
faire acception de personne, sans épargner, écouter ni craindre aucun 
mortel, quelque puissant qu’il soit. Ils auront dans leur bouche le glaive à 
deux tranchants de la parole de Dieu ; ils porteront sur leurs épaules 
l’étendard ensanglanté de la Croix, le crucifix dans la main droite, le 
chapelet dans la gauche, les sacrés noms de Jésus et de Marie sur leur cœur, 
et la modestie et mortification de Jésus-Christ dans toute leur conduite. 

Voilà de grands hommes qui viendront ; c’est Marie qui les fera par 
ordre du Très-Haut, pour étendre son empire sur celui des impies, idolâtres 
et mahométans. Mais quand et comment cela sera-t-il ?... Dieu seul le sait 
c’est à nous de nous taire, de prier, soupirer et attendre Exspectans exspectavi.
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Qui est Jésus-Christ
pour Jean-Paul II ?

La théologie de Jean-Paul II 
  n’aime pas les formules dog-
  matiques ; plus que des énon
  cés précis elle met en avant 

le mouvement du cœur, la 
« contemplation du visage », l’expé-
rience de l’amour. Pour cette raison 
elle est diffuse, imprécise, essen-
tiellement mouvante et donc difficile 
à définir. 

Toutefois, si on se donne la peine 
d’en ôter ce qui est sentimental, il 
reste des principes clairs que nous 
allons dégager avec vous, cher 
lecteur. La théologie de Jean-Paul II 
sur Jésus-Christ peut se résumer en 
trois énoncés : 

1) le mystère de Jésus-Christ est 
celui de la conscience du divin, 2) 
Jésus-Christ n’est rien de ce qu’en 
affirme la doctrine catholique telle 
que Dom Marmion l’a résumée dans 
l’article précédent. 3) Jésus-Christ 
agit comme révélateur, et là est le 
salut qu’il apporte. 

                 

Le mystère de Jésus-Christ  
est le mystère

de la conscience du divin 

On ne peut manquer de relever la 
nouveauté la plus notable de la lettre 
de Jean-Paul II sur le rosaire, à 
savoir les nouveaux mystères dits 
« lumineux ». Dans l’énoncé de 
ceux-ci, une expression nouvelle 
saute aux yeux (cela fait beaucoup 
de nouveautés), c’est l’auto-révé-
lation. Curieusement, ni le terme ni 
la chose ne sont définis, ni même 
décrits. Mais, comme Jean-Paul II 
fait explicitement référence à sa 
lettre Novo millennio ineunte, dont 
celle sur le rosaire n’est que le pro-
longement, nous nous y sommes 
reportés et, alors, tout s’éclaire. 

« L’identité divine et humaine 
[du Christ] ressort avec force des 
Évangiles qui nous proposent une 
série d’éléments grâce auxquels 
nous pouvons nous introduire à la 
“zone-frontière” du mystère qu’est 
la conscience que le Christ a de lui-

même. » (Novo millennio ineunte n° 24)
« S’il est permis de penser que, dans 
la condition humaine dans laquelle 
il grandissait “en sagesse, en taille 
et en grâce”, progressait aussi la 
conscience humaine de son mystère 
jusqu’à l’expression plénière de son 
humanité glorifiée, il ne fait pas de 
doute que Jésus, dans son existence 
historique, avait déjà conscience de 
son identité de Fils de Dieu. » (ibid n
° 24 § 2)

On trouve aussitôt après cela 
cette autre affirmation qui éclaire de 
façon singulière l’exposé des mystè-
res douloureux par Jean-Paul II dans 
la lettre sur le rosaire : « Dans l’épi-
sode de Gethsémani et du Golgotha, 
la conscience humaine de Jésus sera 
soumise à l’épreuve la plus dure. 
Toutefois, même le drame de la 
passion et de la mort ne réussira pas 
à entamer la certitude sereine qu’il 
a d’être le Fils du Père céleste. » 

Le lecteur — Mais en quoi est-il 
mauvais de parler de la conscience 
que Jésus avait de sa divinité ? 

Le Combat de la Foi — D’abord, 
parce que c’est voir les choses par le 

par M. l’abbé François Pivert 
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petit bout de la lorgnette mais, 
surtout, parce que le Pape ne dit pas 
que Jésus “avait” mais qu’il 
“prenait” conscience de sa divinité. 

C’est en effet le petit bout de la 
lorgnette, parce que cela ne conduit 
à voir en Jésus-Christ que le senti-
ment. En effet, la conscience est 
l’acte par lequel l’intelligence prend 
connaissance des sensations du 
corps, des passions ou des senti-
ments, c’est-à-dire de tout ce qui est 
sensible. Par exemple, on a con-
science d’avoir vu passer un ami, 
c’est-à-dire que, dans un premier 
temps, les sens ont perçu quelqu’un 
et que, dans un deuxième temps, par 
un travail de réflexion, l’intelligence 
a saisi que ce quelqu’un était tel ami 
que l’on connaît. De même un jeune 
homme va prendre conscience que 
telle jeune fille ne le laisse pas 
insensible. Vous comprenez bien 
que décrire à ce niveau-là les réac-
tions de Jésus par rapport à son Père 
est passablement réducteur ! 

Le lecteur — Mais ne peut-on 
parler de prendre conscience à un 
niveau plus élevé, celui de l'intel-
ligence sur les choses spirituelles ? 

Le Combat de la Foi — Au sens 
propre non, mais seulement en un 
sens impropre qui, précisément, ne 
peut convenir à Jésus-Christ. En 
effet, au sens propre, si je sais 
quelque chose, je sais que je le sais. 
Je n’ai pas à prendre conscience de 
ce que je suis un homme, je le sais, 
ni de ce que je suis prêtre, je le sais. 
Dans ce domaine, parler de con-
science et surtout de prise de con-
science, c’est en réalité dire que 
l’intelligence est parvenue à une 
meilleure connaissance après un 
travail d’analyse. En ce sens je puis 
dire que je prends conscience de ce 
que je suis chrétien quand je réflé-
chis et que, face à de nouvelles 
situations concrètes, je découvre des 
implications que je n’avais pas com-
prises jusqu’alors. Vous voyez que, 

même en ce sens dérivé, cette prise 
de conscience au sens de meilleure 
connaissance par une meilleure ana-
lyse, est due au fait que je suis un 
homme terriblement lié au sensible, 
au concret et au cours du temps. 
C’est pourquoi les anges ne 
prennent conscience ni au sens 
propre, parce qu’ils n’ont pas de 
sens, n’ayant pas de corps, ni au 
sens impropre parce qu’ils sont de 
purs esprits ni liés au sensible, ni au 
concret, ni au temps. Les anges 
voient intellectuellement les choses 
d’un seul coup dans leur être avec 
toutes ses implications et tous ses 
« aspects ». 

Alors, quand Jean-Paul II dit que 
Jésus prend conscience de son lien 
de filiation avec le Père et que cette 
conscience humaine (comme s’il y 
avait une conscience divine !) 
progressait avec le temps, cela veut 
dire que Jésus progressait dans la 
connaissance de sa propre nature 
divine ! C’est un blasphème ! 

Le lecteur — À ce point ? 

Le Combat de la Foi — Bien 
sûr : à quoi cela réduit-il l’union des 
deux natures — humaine et 
divine — en l’unique personne du 
Verbe, le Fils unique de Dieu ? 
Cette union qui est la plus intime de 
toutes les unions qui peuvent exister, 
fait que Jésus ne faisait qu’un avec 
son Père dans sa nature divine, ce 
qui est évident, mais aussi qu’il le 
voyait face à face dans sa nature 
humaine, tout en étant sur terre, et 
cela avec plus de profondeur encore 
que les élus ne voient Dieu au ciel. 

Lorsque Jean-Paul II, un peu plus 
loin, parle de cette union (une seule 
fois dans tout son document Novo
millennio pourtant centré sur le 
Christ !), il faut en conclure que 
c’est pour lui un mot vide de sens : 
si deux natures unies en une même 
personne ne se connaissent pas mu-
tuellement, bien plus, si deux intelli-
gences unies en une même personne 
ne se communiquent pas mutuelle-
ment tout leur savoir, toute leur 
richesse, alors c’est ou qu’elles ne 
sont pas unies ou que l’une des deux 
n’existe pas vraiment. 

Le lecteur — Et pour Jean-
Paul II, de quoi s’agit-il ? Est-ce 
l’union qui, pour lui, est vide de 
sens, ou la nature, ou peut-être la 
personne ? 

Le Combat de la Foi — Pour 
Jean-Paul II, ce n’est pas la réalité 
qui importe, mais la vie. Pour le 
comprendre, il faut remonter à sa 
philosophie, car il est évident que si 
la nature même des choses est faus-
sée à la base ou, pour mieux dire, 
vidée de sa substance, cela ne pourra 
mener qu’à des erreurs graves quand 
il en fera l’application à la vie chré-
tienne et à Jésus-Christ. 

Or, pour lui, comme pour tous 
les modernistes, la réalité fondamen-
tale est une énergie puissante, 
créatrice, dont toute la perfection est 
non dans ce qu’elle est, ni dans ce 
qu’elle a, mais dans ce qu’elle 
suscite. 

Cette énergie certains l’appellent 
« Dieu », d’autres disent qu’elle est 
divine. Pour Jean-Paul II il s’agit de 
la puissance de l’Amour qui est la 
seule chose qu’on connaisse de 
Dieu, le reste étant indéfinissable, 
« profondeur abyssale du mystère ».

Or, cette puissance gît dans la 
subconscience de chaque homme et 
lorsque l’homme en prend cons-
cience, elle libère alors sa force 
génératrice, ou régénératrice. 

Qui est Jésus-Christ pour Jean-Paul II ? 
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Le lecteur — Attendez ! Il s’agit 
de pénétrer dans les profondeurs de 
l’amour de Dieu pour l’homme et 
d’en sentir toute la force régénéra-
trice ? 

Le Combat de la Foi — C’est 
bien cela. Où avez-vous trouvé cette 
formule ? 

Le lecteur — Mais c’est vous qui 
me l’avez citée. Il s’agit de la con-
clusion de Jean-Paul II sur les mys-
tères douloureux ! 

Le Combat de la Foi — Cette 
prise de conscience est tellement 
importante que c’est par elle que 
l’homme devient homme, qu’il 
devient même une personne. Et c’est 
ainsi que dans le langage moderniste 
de Jean-Paul II « conscience » est 
q u a s i m e n t  s y n o n y m e  d e 
« personne ». 

Le lecteur — Même pour le 
Christ ? 

Le Combat de la Foi — Surtout 
pour le Christ ! Pratiquement, en 
dehors de ces deux notions — 
l’énergie génératrice subconsciente, 
et la prise de conscience, — il n’y a 
pour Jean-Paul II aucune autre réa-
lité vraie. 

Le lecteur — Aucune autre réa-
lité vraie ? La personne du Christ se 
réduit-elle vraiment à cela pour 
Jean-Paul II ? 

Ce Christ n’est plus celui  
de l’Église 

Le Combat de la Foi — Je com-
prends votre surprise, cher lecteur. 
Cependant, il faut se rendre à l’évi-
dence, le Christ de la lettre sur le 
Rosaire ou de Novo millennio 
ineunte ne correspond ni à ce que dit 
saint Thomas, ni à ce que dit Dom 
Marmion. On ne sait rien sur sa 
nature divine et sa place dans la 
Trinité ; il n’apparaît pas comme 
modèle, ni comme artisan de notre 
rédemption, ni comme auteur de la 
grâce.  

Vous ne trouverez dans la lettre 
apostolique sur le Rosaire rien sur la 
grâce, rien sur les mérites, ni sur les 
vertus. Vous n’y trouverez rien sur la 
nature divine du Christ, son égalité 
avec le Père. Sur tout cela, il faut 
faire « l’expérience du silence  » , 
dit Jean-Paul II.  

Et si, ici où là, vous trouvez les 
termes ci-dessus, par exemple dans 
Novo Millennio ineunte, vous n’y 
trouverez pas la réalité qu’ils de-
vraient désigner. Allez lire la note en 
bas de page si vous le voulez, mais 
moi j’arrête là, car  il me reste à 
vous montrer la conséquence de ce 
qui précède. 

Le révélateur de l’expérience  
de la conscience humaine 

Le Combat de la Foi — Lors-
qu’on lit toute cette lettre apostoli-
que sur le rosaire, on constate une 
façon très particulière de présenter 
Jésus-Christ. « Le Christ est le 
Maître par excellence, le révélateur 
et la révélation. » Marie elle-même 
n’a sa place que comme « maître »

Qui est Jésus-Christ pour Jean-Paul II ? 

Note
Le pape commence sa lettre 

par une introduction sur le 
Rosaire en tant que méthode 
de prière. On y lit que « avec 
le Rosaire, le peuple chrétien 
se met à l’école de Marie, 
pour se laisser introduire dans 
le contemplation de la beauté 
du visage du Christ et dans 
l’expérience de la profondeur 
de son amour. » Cela ramène 
le Christ à peu de chose car, le 
visage du Christ, c’est l’huma-
nité de Jésus-Christ et, dans 
son humanité, c’est seulement 
sa figure extérieure. Quant à 
tout le reste, il se ramène à un 
amour non défini, dont on 

ignore l’objet, le Père n’étant 
même pas nommé. Et cet 
amour, il s’agit pour l’homme 
d’en faire l’expérience.  

Si un païen n’a que cela 
comme enseignement sur 
Jésus, que verra-t-il ? Un 
homme, un homme beau, bon, 
doux, un homme qui a donné 
sa vie parce que son message 
d’amour aux hommes n’a pas 
été compris. Comment monte-
ra-t-il à la divinité ? Et ce 
d’autant plus que au n° 5, le 
Rosaire est mis en rapport 
avec « une nouvelle exigence 
de spiritualité, suscitée par les 

influences des autres reli-
gions… » « les autres reli-
gions proposent aussi leurs 
réponses à ce besoin de prière, 
et elles le font parfois avec des 
formes attrayantes. » (Novo 
Millennio n° 33) 

On arrive ainsi au chapitre 
premier de la lettre sur le 
Rosaire : « Contempler le 
Christ avec Marie » que le 
pape commence ainsi : « La 
transfiguration du Christ peut 
être considérée comme icône 
de la contemplation chrétien-
ne. Fixer les yeux sur le visage 
du Christ [encore le visage, 

aspect extérieur et humain], en 
reconnaître le mystère [quel 
mystère ?] dans le chemin or-
dinaire et douloureux de son 
humanité [rien de très surna-
turel et élevé dans ce chemin 
ordinaire de son humanité] 
jusqu’à en percevoir la splen-
deur divine définitivement 
manifestée dans le Ressuscité 
glorifié à la droite du Père, tel 
et le devoir de tout disciple du 
Christ. » Il ne s’agit pas du 
Verbe, splendeur du Père 
parce que en tout égal à lui, il 
s’agit d’une splendeur divine 
non définie (splendeur de la 
nature divine possédée, splen-
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qui vous révèle l’enseignement du 
« Maître » et c’est pour que nous 
sachions « lire le Christ » que Marie 
nous obtient les dons du Saint Esprit. 
Lorsque le pape annonce pourquoi il 
va ajouter cinq mystères lumineux 
au rosaire il le justifie ainsi : « C’est 
dans l’espace de ces mystères que 
nous contemplons des aspects im-
portants de la personne du Christ en 
tant que révélateur définitif de Dieu. 
Il est celui qui annonce la venue du 
Royaume, en témoigne par ses œu-
vres, en proclame les exigences. 
C’est tout au long des années de sa 
vie publique que le mystère du 
Christ se révèle comme mystère de 
lumière. » Bien plus « c’est tout le 
mystère du Christ qui est lumière. » 
« Chacun des mystères [lumineux] 
est une révélation du Royaume 
désormais présent dans la personne 
de Jésus. »

Quel le  ins is tance sur le 
« révélateur », qui « annonce », 
« témoigne », « proclame », qui est 
« lumière » ! 

Si vous y prêtez bien attention, 
cher lecteur, les mystères doulou-
reux, dont nous avons vu qu’ils ne 
sont pas rédempteurs, sont eux aussi 
une simple révélation : « là se trouve 
le point culminant de la révélation 
de l’amour ». 

Le lecteur — Mais n’est-il pas 

vrai que Jésus est Maître et révéla-
teur ou, comme le dit la théologie 
catholique, qu’il est « prophète » ? 

Le Combat de la Foi — Premiè-
rement ces notions de révélateur et 
de prophète ne se recouvrent pas. 
Deuxièmement ce n’est pas que le 
Christ soit prophète qui est faux 
c’est qu’il ne soit que cela, comme 
je vous l’ai montré ci-dessus. En 
effet, à supposer qu’il révèle bien 
Dieu et les moyens de salut, s’il ne 
les donne pas, qui nous les donne, où 
les trouve-t-on ? C’est donc à 
l’homme de les mettre en œuvre lui-
même, de se les appliquer, de les 
créer même et de les adapter à 
chaque époque ? L’homme est alors 
l’artisan de son propre salut et de sa 
propre sanctification ? C’est effecti-
vement cela, hélas !  

Mais, troisièmement et bien pire, 
ce maître qui ne fait qu’enseigner 
est-ce bien la vérité sur Dieu qu’il 

enseigne ? Ce révélateur qui ne fait 
que révéler, sont-ce du moins bien 
Dieu et les moyens de salut qu’il 
révèle ? Ne vous arrêtez pas à 
l’action, ce qui compte c’est son 
objet. Or, quel est l’objet de cette 
révélation ? 

Le lecteur — Euh ! Je ne sais ! 

Le Combat de la Foi — Mais si, 
vous le savez ! Vous l’avez lu à 
propos des mystères douloureux. Il 
s’agit de révéler le sens de l’homme 
ou, comme l’énonce le texte de 
Vatican II Gaudium et Spes que
Jean-Paul II cite une nouvelle fois 
ici, « de révéler l’homme à lui-
même ».

Le lecteur — Oh, là il va falloir 
m’expliquer ! 

Le Combat de la foi — C’est 
précisément ce que nous allons faire 
dans la troisième et dernière partie 
de cette étude. Fidèles à notre 
méthode, nous rappellerons d’abord 
l’enseignement de l’Église sur 
l’homme, puis nous verrons s’il 
correspond à celui de Jean-Paul II.  

Avant de tourner la page, vous ne 
prendriez pas un café ?  

Le lecteur — Volontiers, car je 
n’ai pas l’habitude de tant 
réfléchir !

deur simplement reçue ?) et 
manifestée dans l’humanité de 
Jésus car, le Ressuscité à la 
droite du Père, c’est l’humani-
té de Jésus. 

Jean-Paul II poursuit : « En 
contemplant ce visage, nous 
nous préparons à accueillir le 
mystère de la vie trinitaire, 
pour faire l’expérience tou-
jours nouvelle de l’amour du 
Père et pour jouir de la joie de 
l’Esprit Saint. » C’est l’unique 
mention de la Trinité dans ce 

passage et encore est-elle 
seulement en référence à 
l’expérience de vie que 
l’homme peut en faire (pardon, 
en renouveler). 

Après cela, un passage sur 
Marie qui contemple le visage 
du Christ, un autre sur le 
« souvenir ». Puis un passage 
où Jean-Paul II nous dit que 
Jésus est Maître, révélateur et 
révélation, mais où il ne dit 
rien sur ce que ce Maître 
enseigne, ce que ce révélateur 

révèle, ce que cette révélation 
contient. 

Vient ensuite un passage 
sur la conformité du chrétien 
au Christ, à titre d’ami princi-
palement, par le rosaire et la 
consécration de Grignion de 
Montfort. Mais, si Jean-Paul II 
rappelle que nous devons nous 
conformer, il ne dit pas en 
quoi consiste cette conformité. 
En tout cas, aucune mention de 
la double nature du Christ, 
seulement de son humanité, 

donc rien de vraiment divin 
dans cette conformité. Confor-
mité à Jésus dans sa per-
sonne ? Dans ses œuvres ? On 
ne sait. 

De plus, c’est la grâce qui 
nous conforme au Christ, mais 
il n’en est pas même fait men-
tion. Conformité par les sacre-
ments qui nous conforment à 
la mort et à la résurrection de 
Jésus ? Aucune mention. 

Qui est Jésus-Christ pour Jean-Paul II ? 

suite de la note
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Puisque Jean-Paul II s’appuie particulièrement 
sur saint L.-M. Grignion de Montfort pour 

justifier sa doctrine mariale, c’est 
principalement à cet auteur que nous 

demanderons de nous donner la doctrine de 
l’Église sur l’homme.  

Ainsi la comparaison n’en sera que plus 
pertinente et plus frappante. 

 Tout ce qui est bon en l’homme vient de Dieu. 
Tout ce qui vient de l’homme, c’est le 

mauvais.  (Concile d’Orange) 

 Homme,  Qui es-tu ?

Comme je vous l’ai annoncé, 
  nous allons d’abord 
  rappeler l’enseignement de 
  l’Église sur l’homme et, 

dans l’article suivant, nous verrons 
ce qu’il en est avec Jean-Paul II. La 
vérité sur l’homme se ramène à 
quatre sentences : 

1) l’homme appartient à Dieu au 
double titre de la création et de la 
charité. De ce fait, il dépend totale-
ment de Dieu tant dans son être que 
dans son action ; 

2) l’adoption divine de l’homme 

est absolument gratuite, elle est un 
don surajouté à la nature de 
l’homme qui l’élève au-dessus de 
ce qu’il était ; 

3) même racheté, l’homme est 
profondément blessé par les suites 
des péchés et, à ce titre, sa vie est 
une lutte constante contre le mal 
dont il ne sera délivré qu’au ciel ;

4) la vie chrétienne suppose, 
pour être conservée, une collabo-
ration de l’homme à la grâce de 
Dieu principalement par les vertus 
et donc par la prière et les sacre-
ments. 

L’homme appartient  
totalement à Dieu 

Voici par exemple ce qu’écrit 
saint Louis-Marie Grignion de 
Montfort :  

« Il faut conclure de ce que Jésus-
Christ est à notre égard, que nous ne 

sommes point à nous, comme dit 
l’Apôtre, mais tout entiers à lui, 
comme ses membres et ses esclaves 
qu’il a achetés infiniment cher, par le 
prix de tout son sang. Avant le 
baptême, nous étions au diable 
comme ses esclaves ; et le baptême 
nous a rendus les véritables esclaves 
de Jésus-Christ, qui ne doivent vivre, 
travailler et mourir que pour fructi-
fier pour ce Dieu-Homme, le glorifier 
en notre corps et le faire régner en 
notre âme, parce que nous sommes 
sa conquête, son peuple acquis et son 
héritage. C’est pour la même raison 
que le Saint-Esprit nous compare : à 
des arbres plantés le long des eaux de 
la grâce, dans le champ de l’Église, 
qui doivent donner leurs fruits en 
leur temps ; aux branches d’une 
vigne dont Jésus-Christ est le cep, qui 
doivent rapporter de bons raisins ; à 
un troupeau dont Jésus-Christ est le 
pasteur, qui se doit multiplier et 
donner du lait ; à une bonne terre 
dont Dieu est le laboureur, et dans 
laquelle la semence se multiplie et 



17

rapporte au trentuple, soixantuple ou 
centuple. Jésus-Christ a donné sa 
malédiction au figuier infructueux, et 
porté condamnation contre le servi-
teur inutile qui n’avait pas fait valoir 
son talent. Tout cela nous prouve 
que Jésus-Christ veut recevoir 
quelques fruits de nos chétives 
personnes, savoir : nos bonnes œu-
vres, parce que ces bonnes œuvres lui 
appartiennent uniquement : Creati in 
operibus bonis in Christo Jesu : Créés 
dans les bonnes œuvres en Jésus-Christ.
Lesquelles paroles du Saint-Esprit 
montrent et que Jésus-Christ est 
l’unique principe et doit être l’unique 
fin de toutes nos bonnes œuvres, et 
que nous le devons servir, non 
seulement comme des serviteurs à 
gages, mais comme des esclaves 
d’amour. Je m’explique. 

« Il n’y a rien parmi les hommes 
qui nous fasse plus appartenir à un 
autre que l’esclavage ; il n’y a rien 
aussi parmi les chrétiens qui nous 
fasse plus absolument appartenir à 
Jésus-Christ et à sa sainte Mère que 
l’esclavage de volonté, selon l’exem-
ple de Jésus-Christ même qui a pris la 
forme d’esclave pour notre amour : 
Formam servi accipiens, et de la Sainte 
Vierge qui s’est dite la servante et 
l’esclave du Seigneur. L’Apôtre s’ap-
pelle par honneur servus Christi, 
esclave du Christ. Les chrétiens sont 
appelés plusieurs fois dans l’Écriture 
sainte servi Christi lequel mot de 
servus, ne signifiait autrefois qu’un 
esclave, parce qu’il n’y avait point 
encore de serviteurs comme ceux 
d’aujourd’hui, les maîtres n’étant 
servis que par des esclaves ou des 
affranchis : ce que le catéchisme du 
saint concile de Trente, pour ne 
laisser aucun doute que nous soyons 
esclaves de Jésus-Christ, exprime par 
un terme qui n’est point équivoque, 

en nous appelant mancipia Christi : 
esclaves de Jésus-Christ. Cela posé : 

«  Ce que je dis absolument de 
Jésus-Christ, je le dis relativement de 
la Sainte Vierge, que Jésus-Christ, 
ayant choisie pour la compagne indis-
soluble de sa vie, de sa mort, de sa 
gloire et de sa puissance au ciel et sur 
la terre, lui a donné par grâce, 
relativement à sa Majesté, tous les 
mêmes droits et privilèges qu’il pos-
sède par nature : Quidquid Deo conve-
nit per naturam, Mariæ convenit per 
gratiam, Tout ce qui convient à Dieu par 
nature, convient à Marie par grâce,
disent les saints ; en sorte que, selon 
eux, n’ayant tous deux que la même 
volonté et la même puissance, ils ont 
tous deux les mêmes sujets, serviteurs 
et esclaves. 

« On peut donc, suivant le senti-
ment des saints et de plusieurs grands 
hommes, se dire et se faire l’esclave 
amoureux de la Très Sainte Vierge, 
afin d’être par là plus parfaitement 
esclave de Jésus-Christ. » 

Le lecteur — Mais le même 
Saint Esprit n’énonce-t-il pas, (1 Pet. 
2, 9) que les chrétiens sont rois ? 

Le Combat de la Foi — Non le 
Saint Esprit dit exactement que les 
chrétiens sont de race royale car, 
par la grâce de l’adoption divine, ils 
sont de la race du Christ-Roi. Mais 
comment règne cette race ? En 
servant ! En effet : servire Deo 
regnare est, servir Dieu, c’est 
régner. Et cela est bien conforme 
au Christ-Roi qui s’est fait esclave, 
comme le rappelle Grignion de 
Montfort, pour rétablir notre propre 
soumission à Dieu et qu’ainsi nous 
pussions régner avec lui. 

Ce qui vous trouble, cher 
lecteur, c’est qu’il y a relativement 
à Dieu trois formes d’esclavages, 1. 
de nature car nous sommes ses 

créatures, 2. de 
contrainte (en 
enfer) pour ceux 
qui se sont révol-
tés, 3. d’amour 
pour ceux qu’il a 
sauvés. Et ce 
troisième escla-
vage est plus fort 
que les autres car 
il pénètre profon-
dément la vo-
lonté et les puis-
sances de l’hom-
me conquis par 
l’amour, mais 
c’est aussi celui 
qui donne la plus 
grande liberté et 
fait participer au règne du Christ 
dans son Royaume. 

L’adoption divine est  
gratuite et surnaturelle 

« L’accroissement de la foi com-
me aussi son commencement, et 
même l’attrait par lequel nous 
croyons en Jésus-Christ sont un 
don de la grâce, par une inspira-
tion du Saint Esprit qui redresse 
notre volonté ; ils ne sont donc pas 
naturels. En effet : « c’est par la 
grâce que vous êtes sauvés, moyen-
nant la foi, et cela ne vient pas de 
vous : c’est le don de Dieu. » Tel 
est l’enseignement que l’Église a 
pris soin de préciser au concile 
d’Orange dès l’an 529, (can. 5, D.S. 
375). Et le même concile poursuit en 
s’offusquant : « Ceux qui déclarent 
naturelle la foi par laquelle nous 
croyons en Dieu en viennent à con-
sidérer, d’une certaine manière, 
comme fidèles tous ceux qui sont 
étranger à l’Église et du Christ. »

Homme, Qui es-tu ? 
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Même racheté 
l’homme est 

profondément 
blessé 

Oui, même ra-
cheté, l’homme 
demeure profon-
dément blessé. 
R e c o n n a î t r e 
cette troisième 
vérité est la base 
de toute conver-
sion et de tout 
progrès. Voici ce 
qu’en dit saint 

Louis-Marie Grignion de Montfort : 

« Il est donc d’une très grande im-
portance pour acquérir la perfection 
qui ne s’acquiert que par l’union à 
Jésus-Christ, de nous vider de ce qu’il 
y a de mauvais en nous ; autrement 
Notre-Seigneur, qui est infiniment 
pur et qui hait infiniment la moindre 
souillure dans l’âme, nous rejettera de 
devant ses yeux et ne s’unira point à 
nous. 

« Pour nous vider de nous-mêmes, 
il faut, premièrement, bien connaître, 
par la lumière du Saint-Esprit, notre 
mauvais fond, notre incapacité à tout 
bien utile au salut, notre faiblesse en 
toutes choses, notre inconstance en 
tout temps, notre indignité de toute 
grâce, et notre iniquité en tout lieu. 
Le péché de notre premier père nous 
a tous presque entièrement gâtés, ai-
gris, élevés et corrompus, comme le 
levain aigrit, élève et corrompt la pâte 
où il est mis. Les péchés actuels que 
nous avons commis, soit mortels, soit 
véniels, quelque pardonnés qu’ils 
soient, ont augmenté notre concupis-
cence, notre faiblesse, notre incons-
tance et notre corruption, et ont lais-

sé de mauvais restes dans notre âme. 

« Nos corps sont si corrompus, 
qu’ils sont appelés par le Saint-Esprit 
corps du péché, conçus dans le 
péché, nourris dans le péché et inca-
pables de tout, corps sujets à mille et 
mille maladies, qui se corrompent de 
jour en jour, et qui n’engendrent que 
de la gale, de la vermine et de la cor-
ruption.

« Notre âme, unie à notre corps, 
est devenue si charnelle, qu’elle est 
appelée chair : Toute chair avait cor-
rompu sa voie. Nous n’avons pour 
partage que l’orgueil et l’aveuglement 
dans l’esprit, l’endurcissement dans le 
cœur, la faiblesse et l’inconstance 
dans l’âme, la concupiscence, les pas-
sions révoltées et les maladies dans le 
corps. Nous sommes naturellement 
plus orgueilleux que des paons, plus 
attachés à la terre que des crapauds, 
plus vilains que des boucs, plus 
envieux que des serpents, plus gour-
mands que des cochons, plus colères 
que des tigres, plus paresseux que des 
tortues, plus faibles que des roseaux 
et plus inconstants que des girouettes. 
Nous n’avons dans notre fond que le 
néant et le péché, et nous ne méri-
tons que l’ire [la colère] de Dieu et 
l’enfer éternel. 

Le lecteur — Là, cher Combat 
de la Foi, vous exagérez ! 
Comment pouvez-vous affirmer des 
choses pareilles ? 

Le Combat de la Foi — Mais ce 
n’est pas moi qui les affirme, c’est 
l’auteur dont se recommande Jean-
Paul II. 

Le lecteur — Mais je ne trouve 
rien qui ressemble à cela chez Jean-
Paul II ! 

Le Combat de la Foi — C’est 
bien là le problème. Alors, si vous 
voulez mon conseil : calmez vos 

sentiments et écoutez l’enseigne-
ment de l’Église. 

Le concile d’Orange, par exem-
ple est beaucoup moins choquant 
que Grignion de Montfort mais, à y 
regarder de près, il va beaucoup 
plus loin. 

Tout ce qui est bon en l’homme 
vient de Dieu 

Tout ce qui vient de l’homme, 
c’est le mauvais 

« Nul n’a en propre que le men-
songe et le péché. Mais si quelqu’un 
possède un tant soit peu de vérité et 
de justice, il le tient de cette source 
divine vers laquelle, égarés dans le 
désert d’ici-bas, nous devons soupirer 
pour que, humectés en quelque sorte 
par elle de quelques gouttes, nous ne 
défaillions pas en chemin. » (concile
d’Orange, can. 22) 

Et encore : « L’homme ne peut 
rien de bon sans Dieu. Dieu fait dans 
l’homme beaucoup de choses bonnes 
que l’homme ne fait pas ; mais 
l’homme ne fait aucune chose bonne 
que Dieu ne lui ait donné de 
faire. » — « La force des païens est 
produite par la cupidité terrestre, 
mais la force des chrétiens l’est par la 
grâce de Dieu “répandue dans nos 
cœurs”, non par la volonté du libre 
arbitre qui vient de nous, mais “par 
l’Esprit Saint qui nous a été donné”. » 
(ibid. can. 20 et 17)  

En effet, « c’est par un don de 
Dieu que nous avons de bonnes 
pensées, et que nous préservons nos 
pas du mensonge et de l’injustice ; 
chaque fois que nous faisons le bien, 
Dieu opère en nous et avec nous 
pour que nous opérions. » (ibid. can. 9)

Homme, Qui es-tu ? 
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Cette doctrine, loin de rabaisser 
l’homme, l’élève puisqu’elle voit 
tout en lui, lui le premier, comme 
un don gratuit de l’amour de Dieu :  

« Aimer Dieu est entièrement un 
don de Dieu. Lui qui aime sans être 
aimé, a donné de l’aimer. Nous qui 
déplaisions nous avons été aimés afin 
qu’advienne en nous de quoi plaire. 
Car il a répandu en nos cœurs la 
charité, l’Esprit du Père et du Fils, 
Esprit que nous aimons avec le Père 
et le Fils. » (concile d’Orange, can. 25)

Quelle merveille ! Dieu a versé 
en  nos cœurs son propre amour 
pour que nous l’aimions de l’amour 
dont il s’aime ! 

« Après cela, poursuit Grignion de 
Montfort, faut-il s’étonner si Notre-
Seigneur a dit que celui qui voulait le 
suivre devait renoncer à soi-même et 
haïr son âme ; que celui qui aimerait 
son âme la perdrait et que celui qui la 
haïrait la sauverait ? Cette Sagesse 
infinie, qui ne donne pas des com-
mandements sans raison, ne nous 
ordonne de nous haïr nous-mêmes 
que parce que nous sommes grande-
ment dignes de haine : rien de si 
digne d’amour que Dieu, rien de si 
digne de haine que nous-mêmes. » 

La conclusion découle d’elle-
même : 

L’homme doit travailler  
avec le Christ

au salut de son âme 

Voici comment conclut saint 
Louis-Marie Grignion de Montfort : 

« Pour nous vider de nous-mêmes, 
il faut tous les jours mourir à nous-
mêmes c’est-à-dire qu’il faut renoncer 
aux opérations des puissances de 
notre âme et des sens du corps, qu’il 
faut voir comme si on ne voyait 
point, entendre comme si on n’en-
tendait point, se servir des choses de 
ce monde comme si on ne s’en ser-
vait point, ce que saint Paul appelle 
mourir tous les jours : Quotidie 
morior ! Si le grain de froment 
tombant en terre ne meurt, il 
demeure terre et ne produit point de 
fruit qui soit bon : Nisi granum 
frumenti cadens in terrant mortuum 
fuerit, ipsum solum manet. Si nous ne 
mourons à nous-mêmes, et si nos 
dévotions les plus saintes ne nous 
portent à cette mort nécessaire et 
féconde, nous ne porterons point de 
fruit qui vaille, et nos dévotions nous 
deviendront inutiles, toutes nos justi-
ces seront souillées par notre amour-
propre et notre propre volonté, ce 

qui fera que 
Dieu aura en 
abomination les 
p lus  grands 
sacrifices et les 
m e i l l e u r e s 
actions que nous 
puissions faire ; 
et qu’à notre 
mort nous nous 
trouverons les 
mains vides de 
vertus et de 
mérites, et que 
nous n’aurons 
pas une étincelle 
du pur amour, 
qui n’est com-
muniqué qu’aux âmes mortes à elles-
mêmes dont la vie est cachée avec 
Jésus-Christ en Dieu. » 

Et nous achèverons cet exposé 
par une dernière citation du concile 
d’Orange : 

« Nous croyons aussi, selon la foi 
catholique, qu’après avoir reçu la foi 
par le baptême, tous les baptisés peu-
vent et doivent accomplir, avec l’aide 
et la coopération du Christ, tout ce 
qui concerne le salut de leur âme, s’ils 
veulent fidèlement y travailler. »  

Homme, Qui es-tu ? 

Un jeune païen, de la cité de Sun-Tchang, part 
un beau matin et s’en va jusqu’au Sun-Nam faire du 
commerce. 

Pendant ce temps, il a le bonheur d’entendre la 
parole divine ; et il comprend immédiatement qu’il 
doit obéir à la voix de Dieu. 

Le voilà donc qui adore ; mais, ivre de la joie 
qui inonde son âme, il songe aussitôt à en faire part 
à sa famille et à la partager avec elle, si c’est 
possible. À peine de retour chez lui, il se met à 

prêcher, presque comme saint Paul au milieu 
d’Athènes, bien qu’il sût à peine réciter sont Pater
et son Ave.

Un de ses auditeurs abjure le paganisme et se 
déclare chrétien ; mais notre prédicateur improvisé 
ne veut pas lui permettre d’adorer Jésus-Christ avant 
d’avoir brûler tous ses dieux. Une telle exigence ne 
devait guère sourire au cœur d’un Chinois ; 
cependant le néophyte s’y soumet. On saisit donc les 
dieux et, sans autre forme de procès, ont les jette au 
feu. 
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« La Révélation est centrée sur l’homme : le Christ 
manifeste en plénitude l’homme à lui-même,  

mais à travers la Révélation du Père et de son amour. »  
Jean-Paul II, Signe de contradiction 

par M. l’abbé François Pivert 

L’anthropocentrisme  
              de Jean-Paul II

L e Combat de la Foi — Nous 
allons maintenant aborder, 
cher lecteur, la partie la plus 
pointue de notre étude (je ne 

dis pas la moins facile, mais la plus 
pointue), mais aussi la plus impor-
tante car nous arrivons presque au 
cœur du problème. Nous sommes 
en effet en train de remonter le 
fleuve jusqu’à sa source : nous 
avons tout d’abord constaté l’absen-
ce de rédemption dans le rosaire de 
Jean-Paul II (ce qui n’est pas 
surprenant puisqu’il n’y a plus de 
rédemption dans la nouvelle messe, 
non plus que dans la religion 
moderne). Puis, en remontant ce 
fleuve, nous avons constaté un vide 
étonnant sur Jésus-Christ tant quant 

à sa divinité que quant à son action, 
puisqu’il est réduit à un simple rôle 
de prophète ou, même, de « révéla-
teur ». Mais le modernisme n’aurait 
pas détruit cela, s’il n’était animé 
d’un nouvel enthousiasme qui a 
remplacé celui de l’amour de Dieu. 

L’homme  
centre et fin de tout 

Le lecteur — Et cet enthou-
siasme, c’est ? 

Le Combat de la Foi — 
L’homme ! Ou plus exactement le 
pouvoir de l’homme dans le monde 
moderne. 

Le lecteur — Je ne demande pas 
mieux que de vous croire, cher 
Combat de la Foi, car j’ai bien l’in-
tuition de ce que vous affirmez, 
mais j’aimerais le voir plus claire-
ment. 

Le Combat de la Foi — C’est 
bien mon intention. Nous commen-
cerons en montrant l’anthropocen-
trisme de Jean-Paul II, c’est-à-dire 
que, pour lui, l’homme est vraiment 
le centre et la fin de tout.  

« Dans l’abjection [des mystères 
douloureux] se révèle non seu-
lement l’amour de Dieu, mais le 
sens même de l’homme. » (n° 22) « À 
la lumière des réflexions faites 
jusqu’ici, il n’est pas difficile d’ap-
profondir l’implication anthropolo-
gique du Rosaire, une implication 
plus radicale qu’il n’y paraît à 
première vue. Celui qui se met à 
contempler le Christ en faisant 
mémoire des étapes de sa vie ne 
peut pas ne pas découvrir aussi en 
lui la vérité sur l’homme. C’est la 
grande affirmation du Concile Vati-
can II, dont j’ai si souvent fait 
l’objet de mon magistère, depuis 
l’Encyclique Redemptor hominis : 
“En réalité, le mystère de l’homme 
ne s’éclaire vraiment que dans les 
mystères du Verbe incarné”. Le 
Rosaire aide à s’ouvrir à cette 
lumière. En suivant le chemin du 
Christ, en qui le chemin de l’homme 
est “ récapitulé ”, dévoilé et rache-
té, le croyant se place face à 
l’image de l’homme véritable. »

Là, le Pape cite Gaudium et Spes
de Vatican II, au n° 22 qu’il affec-
tionne particulièrement : « Nouvel 
Adam, le Christ, dans la révélation 
même du mystère du Père et de son 
amour, manifeste pleinement 
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l’homme à lui-même et lui découvre 
la sublimité de sa vocation. » 

Dans Novo Millennio ineunte
Jean-Paul II met en application cette 
vision des choses : « Faire de 
l’Église la maison et l’école de la 
communion : tel est le grand défi 
qui se présente à nous dans le millé-
naire qui commence, si nous 
voulons être fidèles au dessein de 
Dieu et répondre aussi aux attentes 
profondes du monde. Il faut pro-
mouvoir une spiritualité de la 
communion. Elle consiste avant tout 
en un regard du cœur porté sur le 
mystère de la Trinité qui habite en 
nous et dont la lumière doit aussi 
être perçue sur le visage des frères 
qui sont à nos côtés. Une spiritualité 
de la communion, c’est la capacité 
de voir surtout ce qu’il y a de positif 
dans l’autre, pour l’accueillir et le 
valoriser comme un don de Dieu, un 
“don pour moi” ; c’est savoir “don-
ner une place” à son frère en por-
tant les fardeaux les uns des autres 
et en repoussant les tentations 
égoïstes qui provoquent compéti-
tion, carriérisme, défiance, jalou-
sies. Sans ce cheminement spirituel, 
les moyens extérieurs de la commu-
nion deviendraient des façades, des 
masques. » Ce n° 43 de Novo 
Millennio est présenté par Jean-
Paul II comme l’explication de la 
charité, dans le chapitre « Témoins 
de l’Amour ». 

Le lecteur — Je sens bien que 
cette insistance sur l’homme est 
déplacée, mais ne s’agit-il pas d’une 
simple exagération qui ne remet pas 
en cause fondamentalement la 
primauté de Dieu ? 

Le Combat de la Foi — Hélas, à 
chaque fois qu’il est question de 
Dieu et de l’homme ensemble, c’est 
toujours le premier qui se met au 
service de l’autre, et toujours de 
façon humaine. Vous en avez un 
exemple frappant dans le texte que 

je viens juste de vous citer : la chari-
té n’y est pas vue comme un amour 
de Dieu par l’homme qui déborde 
ensuite sur les autres hommes en 
leur communiquant les richesses 
divines sans lesquelles ils ne demeu-
reraient que de pauvres misérables, 
elle est vue comme une union aux 
hommes dont on accueille les dons 
humains et personnels et c’est ainsi 
que le regard de la foi évite d’être 
une façade pour devenir « un regard 
du cœur sur la Trinité qui habite en 
nous ».

Cela apparaît tout aussi claire-
ment dans la lettre sur le rosaire : la 
contemplation du Christ a pour but 
de révéler la vérité sur l’homme : 
« En suivant le chemin du Christ, le 
croyant se place face à l’image de 
l’homme véritable. » (n° 25) 

L’assimilation au Christ :  
fausse et inversée 

Le lecteur — Mais le pape parle 
constamment de notre assimilation 
au  Christ ! 

Le Combat de la Foi — Certai-
nement, mais faussement et à l’en-
vers. Faussement, tout d’abord car 
notre assimilation au Christ repose 
de notre côté, vous le savez, sur la 
conversion, la détestation du péché, 
la lutte contre nos passions mauvai-
ses, la réparation de nos fautes par 
la pénitence. Mais vous ne trouverez 
pas un rappel de ces vérités dans la 
lettre sur le rosaire, non plus que 
dans Novo Millennio. Si, d’aven-
ture, un des mots ci-dessus s’y 
trouve, c’est en passant et sans la 
réalité qu’il désigne. Pas un mot non 
plus des commandements de Dieu ni 
de leur contenu. 

Du côté de Dieu, notre assimi-
lation au Christ se fait par la grâce. 

Rappelez-vous 
l’enseignement 
d u  c o n c i l e 
d ’ Or ange  : 
« Aimer Dieu 
est entièrement 
un don de Dieu. 
Lui qui aime 
sans être aimé, 
a donné de 
l’aimer. Nous 
qui déplaisions 
avons été aimés 
af in qu’ad-
vienne en nous 
de quoi plaire. »

S i  l a 
conformité au 
Christ n’est plus 
en nous l’œuvre de la grâce, alors, 
elle est l’œuvre de l’homme. 

Le lecteur — Comment cela ? 

Le Combat de la Foi — Il doit se 
passer en l’homme ce qui s’est pas-
sé en Jésus-Christ : prendre cons-
cience de la puissance régénératrice 
qui est en lui et qui s’appelle 
l’Amour. Prendre conscience. C’est 
en ce sens là que le pape parle de 
contemplation. Elle est une « cons-
cience de la foi » ou encore il s’agit 
de découvrir « les raisons de sa 
propre foi » comme il le dit au 
début des mystères glorieux (n° 23).

Mais cette puissance n’est qu’en 
l’homme. La contempler dans le 
Christ lui révèle la sienne propre, 
mais cela ne va pas plus loin puis-
que le Christ n’est que révélateur et 
non auteur de notre salut. Voilà 
pourquoi cette contemplation ne va 
pas plus loin non plus que l’humani-
té de Jésus, « son visage », comme 
le répète le pape à satiété ici et dans 
le document Novo Millennio, car 
c’est dans cette humanité qu’il faut 
découvrir le ressort de la (ré)gé-
nération. Selon la doctrine catholi-
que, au contraire, la foi, et la con-
templation qui en est l’acte intime, 

L’anthropocentrisme de Jean-Paul II 
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porte directement 
sur Dieu, c’est-à-
dire sur la nature 
divine, et ce 
n’est que dans le 
mystère de Dieu 
qu’elle contem-
ple le reste. Lors-
qu’un catholique 
contemple un 
mystère de la vie 
de Notre Sei-
gneur, ce sont 
des actions divi-
nes, en l’humani-
té d’une per-
sonne divine, 
qu’il contemple. 

Le mystère
pour les modernistes 

En outre, pour Jean-Paul II, c’est 
le fait de prendre conscience beau-
coup plus que ce dont on prend 
conscience qui dégage l’énergie 
(ré)-génératrice. S’il y a un mystère, 
dans la doctrine moderniste, il est 
bien là : comment cette prise de 
conscience dégage-t-elle une telle 
énergie ? On ne sait. Il faut en faire 
l’expérience pour le savoir.  

Pour le catholique, toute créa-
tion, toute énergie vient de Dieu. 
Certes Dieu est un mystère, et sa 
création, son action en sont un aussi 
par conséquent, mais à partir du 
moment où Dieu est Dieu, tout 
découle de Lui, c’est logique, cela 
peut même se démontrer. Mais pour 
les modernistes, le mystère est 
déplacé ; bien plus : il ne s’explique 
pas, il ne répond pas à la logique. 
Même quand on le connaît par 
l’expérience, on ne le connaît pas 
encore. Comment justifier en effet 
qu’une simple prise de conscience, 
dans un simple sujet humain, de 

quelque chose qui est en ce sujet, de 
quelque chose qui est par consé-
quent aussi faible que ce sujet, 
puisse dégager une telle énergie au 
point de construire un monde 
meilleur ? Mystère, oui, mais mys-
tère du néant face au mystère catho-
lique qui est le mystère de l’être, de 
Dieu, l’Être infiniment parfait et 
tout-puissant, qui dépasse l’homme 
par sa perfection. La puissance de 
l’homme s’explique, si on la relie à 
Dieu. Mais si elle est autonome, 
quelle explication l’homme peut-il 
se donner à soi-même, si ce n’est du 
vide et, en définitive, du néant ? 

C’est cette insistance sur le mys-
tère qui mène le pape à tant parler 
de contemplation, mais ce ne peut 
pas être une vraie contemplation. Il 
ne reste plus qu’à chercher une 
expérience (n° 1, 3, 9, 12, 16, 17, 18, 23, 
25, 28, 28, 32, 34, 37, 38, 40, 42), un 
parcours (n° 11, 15, 18, 22, 23, 37, 38),
un chemin (n° 9, 14, 15, 23, 24, 24, 25, 
33, 34, 36, 37, 37, 41, 42),  mais on est 
bien obligé d’en revenir, même le 
pape, à l’expérience du silence (n° 
18, 31), seule manière de masquer 
autant qu’on le peut l’inexplication 
du mystère.

Le lecteur — Le silence, cela 
vous choque ? Ne sommes-nous pas 
dans un monde de bruit duquel il 
faut sortir pour être avec Dieu ? 

Le Combat de la Foi — Bravo !
Vous avez spontanément une réac-
tion juste, cher lecteur. Mais c’est 
aussi ce qui fait votre faiblesse face 
à Jean-Paul II et aux modernistes : il 
ne s’agit pas pour Jean-Paul II de 
contempler quelque chose dans le 
silence mais de « faire l’expérience 
du silence ». Dans le premier cas — 
contempler quelque chose dans le 
silence — l’essentiel est dans la 
chose contemplée (Dieu) et le 
silence n’est qu’une condition. Mais 
dans le second cas — faire l’expé-
rience du silence — l’objet est le 

silence (c’est-à-dire ce mystère 
qu’on ne s’explique pas et qui n’est 
rien) et la condition est un élément 
déclencheur, réel certes, mais sim-
plement « révélateur ». Il ne reste 
plus que l’expérience dont on se 
persuade, parce qu’il le faut bien, 
qu’elle est une pénétration dans le 
mystère. 

Voilà, cher Ami, nous sommes 
parvenus au terme de notre étude. 

Les causes
de l’homme qui se fait dieu 

Le lecteur — Me permettez-
vous, toutefois, de vous poser 
quelques questions ? 

Le Combat de la Foi — Volon-
tiers ! Je n’ai pris la plume que pour 
me mettre à votre service. 

Le lecteur — Votre démonstra-
tion est rigoureuse, logique et, par 
là, convaincante, mais elle nous met 
face à un vide incompréhensible : 
faire l’expérience du silence, c’est 
du vent ! Bien pis, j’ose à peine le 
dire, déclarer l’homme doué d’un tel 
pouvoir par la simple prise de con-
science de sa propre énergie, c’est 
en faire un dieu ! 

Comment Jean-Paul II, qui est 
intelligent, qui désire bien faire, qui 
est le pape, peut-il en être arrivé à 
un tel point à la fois de néant et de 
prétention ? 

Le Combat de la Foi —  C’est à 
cause de sa fascination pour 
l’homme ! Oh ! remarquez-le, il a 
des excuses, il suit une route déjà 
tracée, une autoroute même. Si vous 
lisez Gaudium et Spes — je crois, 
cher lecteur, qu’on n’a pas assez 
remarqué l’importance de ce docu-
ment conciliaire ; une simple consti-
tution pastorale, verbeuse : on a pris 

L’anthropocentrisme de Jean-Paul II 
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cela pour un document mineur alors 
que Jean-Paul II le cite cons-
tamment, car c’est le texte-clef du 
Concile — donc, si vous lisez Gau-
dium et Spes, voici les premiers 
mots : « Les joies et les espoirs, les 
tristesses et les angoisses des hom-
mes de ce temps, sont aussi les joies 
et les espoirs, les tristesses et les 
angoisses des disciples du Christ. » 
Vous trouverez ensuite des phrases 
comme celle-ci : « De nos jours, 
saisi d’admiration devant ses 
propres découvertes et son propre 
pouvoir, le genre humain (dont les 
joies et les espoirs, les tristesses et 
les angoisses sont, je vous le rap-
pelle, les joies et les espoirs, les 
tristesses et les angoisses de l’Église 
d’aujourd’hui) s’interroge cepen-
dant, souvent avec angoisse, sur 
l’évolution présente du monde, sur 
la place et le rôle de l’homme dans 
l’univers, sur le sens de ses efforts 
individuels et collectifs, enfin sur la 
destinée ultime des choses et de 
l’humanité. Aussi le Concile, témoin 
et guide de la foi de tout le Peuple 
de Dieu rassemblé par le Christ, ne 
saurait donner une preuve plus 
parlante de solidarité, de respect et 
d’amour à l’ensemble de la famille 
humaine, à laquelle ce peuple 
appartient, qu’en dialoguant avec 
elle sur ces différents problèmes, en 
les éclairant à la lumière de l’Évan-
gile, et en mettant à la disposition 
du genre humain la puissance salva-
trice que l’Église, conduite par 
l’Esprit-Saint, reçoit de son Fonda-
teur. » (Vous voyez bien l’inversion 
dont je vous ai parlé : tout est mis au 
service de l’homme pour répondre à 
ses attentes, et non l’homme mis au 
service de Dieu pour répondre à son 
appel.) 

« C’est en effet l’homme qu’il 
s’agit de sauver, la société humaine 
qu’il faut renouveler. C’est donc 
l’homme, l’homme considéré dans 
son unité et sa totalité, l’homme, 

corps et âme, cœur et conscience, 
pensée et volonté, qui constituera 
l’axe de tout notre exposé. 

« Voilà pourquoi, en proclamant 
la très noble vocation de l’homme et 
en affirmant qu’un germe divin est 
déposé en lui, ce saint Concile offre 
au genre humain la collaboration 
sincère de l’Église pour l’instau-
ration d’une fraternité universelle 
qui réponde à cette vocation. » 

Vous avez bien lu : « Germe 
divin ». Étonnez-vous après cela que 
Jean-Paul II soit saisi par l’énergie 
créatrice qui est en l’homme ! L’en-
seignement de Jean-Paul II est logi-
que : il n’est que le développement 
du modernisme. 

Ajoutez à cela que le monde 
moderne n’a pas manqué de louer et 
même de fêter ce pape qui va telle-
ment dans son sens, qui voit en lui, 
en le monde moderne, un « germe 
divin » c’est-à-dire, pour parler net, 
une nature divine, et vous compren-
drez sans peine que le pape soit pris, 
fasciné, par le succès de la nouvelle 
évangélisation et qu’il n’en voie 
plus la fausseté. 

Le pape et la famille 

Le lecteur — Puis-je vous poser 
une autre question ? Le Pape 
demande de réciter le rosaire en 
famille. Voilà au moins quelque 
chose de positif qu’on peut accep-
ter ? 

Le Combat de la Foi — Il ne 
s’agit pas de savoir si, matériel-
lement, nous acceptons ou non tel 
élément de la lettre sur le rosaire, 
mais de savoir si nous suivons le 
pape dans la voie nouvelle qu’il 
nous ouvre, avec l’esprit qu’il veut 
nous inculquer. Dans tout potage 
empoisonné il y a de bons légumes, 

sans cela, person-
ne n’en prendrait. 

De plus, lisez 
le texte de Jean-
Paul II lorsqu’il 
parle de la fa-
mille : (n° 41)
« Par tradition 
ancienne (voilà le 
bon légume), le
saint Rosaire se 
prête tout spécia-
lement à être une 
prière dans la-
quelle la famille 
se  re t rouve. 
(Mais il ne s’agit 
pas que la famille 
se retrouve, il 
s’agit qu’elle retrouve Dieu !) Les 
membres de celle-ci, en jetant véri-
tablement un regard sur Jésus, 
acquièrent aussi une nouvelle capa-
cité de se regarder en face, pour 
communiquer, pour vivre la solida-
rité, pour se pardonner mutuelle-
ment, pour repartir avec un pacte 
d’amour renouvelé par l’Esprit de 
Dieu. » Cher lecteur, “commu-
niquer”, “vivre la solidarité”, “pacte 
d’amour”, est-ce vraiment votre 
idéal d’éducation auprès de vos 
enfants ? Ne cherchez-vous pas 
plutôt à leur donner la foi, la charité, 
la confiance en Dieu, l’humilité, 
toutes choses qui se vivent dans 
l’esprit de sacrifice ? « La famille 
qui récite le Rosaire reproduit un 
peu le climat de la maison de Naza-
reth : on place Jésus au centre, on 
partage avec lui les joies et les 
souffrances, on remet entre ses 
mains les besoins et les projets, on 
reçoit de lui espérance et force pour 
le chemin. » C’est du charisma-
tisme, cher Ami, du sentiment ! 
Cela nous fera des familles gentilles, 
mais pas des familles fortes et 
pleines de foi, dont nous avons 
pourtant tellement besoin pour re-
bâtir l’Église.  

L’anthropocentrisme de Jean-Paul II 
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L e lecteur — Je tiens à vous 
r e m e r c i e r  p o u r  vos 
explications, cher Combat
de la Foi. Et je ne voudrais 

pas vous quitter sans vous demander 
quelques conseils pratiques, et sur-
tout quelques conseils spirituels. 

Le Combat de la Foi — Je 
reprendrai les mots de saint Paul : 
Depositum custodi, devitans profa-
nas vocum novitates, conserve le 
dépôt de la foi et détourne-toi des 
nouveautés profanes. Et par consé-
quent : 

1. Fuir cette fausse mystique de 
Jean-Paul II et se détourner de tout 
ce qui la véhicule : célébrations, 
cérémonies et rassemblements mo-
dernistes, même ceux où l’on dit le 
chapelet. 

2. Ne pas accepter les mystères 
prétendument lumineux. Je ne sais 
quel lucifer a remplacé la lumière si 
pure de l’Évangile par cette « révé-
lation de l’homme à lui-même ». 

Le lecteur — Mais ce sont des 
mystères de l’Evangile. La Transfi-
guration est même une fête de 2ème

classe ! 

Le Combat de la Foi — Regar-
dez ce que l’Évangile est devenu 
entre les mains des protestants : de 
cette source de vie ils ont fait une 
source de mort, car ils l’ont mise au 

service de leurs ambitions humai-
nes. De même la messe de Paul VI : 
elle est valide et pourtant elle a été 
empoisonnée et elle empoisonne 
toute la vie de l’Église. Ainsi, le 
nouvel esprit du nouveau rosaire de 
Jean-Paul II est empoisonné et em-
poisonne tout ce qu’il touche. Ces 
mystères « lumineux » sont devenus 
des mystères de ténèbres. 

Le lecteur — Et en ce qui 
concerne l’année du rosaire ? 

Le Combat de la Foi — En cette 
année, on peut vraiment dire que le 
rosaire est tombé dans la boue. 
Alors ne marchons pas avec ceux 
qui le salissent ainsi, mais ramas-
sons-le pieusement, purifions-le, et 
soyons d’autant plus attentifs à 
rendre à la Très Sainte Vierge et à 
Notre-Seigneur en esprit de répara-
tion, d’affection et d’amour les 
hommages qui leur sont déniés. Et 
donc : 

3. Demandez à Marie l’esprit 
d’immolation et de 
sacrifice pour vous 
et vos enfants. 

4. Récitez le 
chapelet en famille. 
Qu’il soit votre 
« psautier », votre 
contemplation quo-
tidienne.

5. Récitez-le pour l’Église et 
pour le pape. C’est le conseil de 
saint François d’Assise : quand on 
doit s’opposer à un supérieur, il faut 
renforcer l’union en priant pour lui. 
Ainsi, vous demeurerez dans la véri-
té en évitant et l’union au détriment 
de la foi et la séparation au détri-
ment de l’unité. 

6. Et priez pour les prêtres et les 
fidèles traditionalistes : que Dieu 
leur donne d’aller toujours à l’es-
sentiel, de comprendre qu’en ayant 
conservé le dépôt, ils auront fait 
beaucoup pour l’Église. 

Le lecteur — Merci de vos 
conseils, cher Combat de la Foi et 
soyez assuré de mes prières. 

(Il s’en va puis se retourne) : Au
fait, quand est votre prochaine re-
traite sur le rosaire ou bien votre 
prochaine retraite « À Jésus par 
Marie » ? 

Le Combat de la Foi — Voyez le 
calendrier joint à cet envoi. 

par M. l’abbé François Pivert 
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